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CuR ^V. QIIERFMS EXANIMAS AlIS? Eli 1)011 ail- * • 

glais j)ourquo\ m’étourdissez- vous ne vos criai I- 
leries? L’accent de, désespoir ayeé lequel vons'me • ’ 
dîtes aiHeu à'Nqlile- Flouse, lorsque vous montâtes ». ■ 
sur votre misérablé haridelle pour aller repren- . ^ 
dre votre étude' servile des low, retentit encore 
à mei oreilles'^: — lieureux drolC, aviez-vous l’air " • 

d^ me.dire, vous pouvez vagabonder à votre ^ ' 
g^daiij les vallons et sur les collines, poursiiivré ^ ^ . 

. '^opt Ce qui présente quelque attrait k votre . - y ’ 

;ÿosite , et y renoncer quarn^^ous cessez tl y l, ^ 

^ prendre intérêt; tandis que votre aîné, moi - 

» qui* Vaux mieiix que' vous’, il faut, dans cette Ç^-yS' 
saison brillante^ tjue je*^rétourne à ma pebte|^-*^^^ 
çharabre et à ine^ lourds bouquin.s. ■ T® * 

;jÇel étoit le vrai sens des réflexions par les- ’ ^ 

quelles v6ii$ attristâtes la libation de notre der;- 
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«uère bouteille-de B<^deaux^,ef'3|^n^*'pûis iiÿéffC , • 
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a . DAHSIF. T-ATIMEK A AT.AN b’.VIREOBU. 

jiréter autrement les expressions dê vos.aclieux 
mélancoliques. .. 

Et pourquoi en seroit-f-il ainsi, Alan? Pourcjuoi 
<liab1e n’ètes-.vous nas assis en ce moment eh face 
de moi, dans Pe.xcellente auberge d\x.Jioi George , 
les pieds appuyés sur le garde-feu, et déridant la 
gravité toute judiciaire de votre frorit chaque 
l^is qu’uu bon mot se présente à votre imagi- 
nation? Pourquoi, surtout, après m’être-versé ce 
verre de vin, ne puis-je vous passer la bouteille en 
vous disant votre tour, Fairfortl? — Pourquoi? 

parce qu’Alân Farrford ne sait pas j comme Darsie 
Latimer, en quoi çonsiste l’amitié, et qu’il ne 
pense pas que nous devions faire eoramunauté 
de bourses aussi-bien que de sentiments. 

Je suis seul dans le monde. Mon unique tu- 
teur me parle d’une fortune 'considérable qui- 
m’appartiendra lorsque j’aurai atteint l’âge de 
vingt-cinq ans accomplis. Mon revenu actuel , 
comme vous le savez, est plus que suffisant à 
tous mes beso^|||||^ Et cependant , traître que 
vous êtes à la cause de l’amitié , vous me privez 
du plaisir de votre société, et vous vous sou- 
mettez à des privations, de peur que mes excur- 
sions ne me coûtent quelques guinées de plus. . 
Est-ce par égard pour ma bourse ou pour votre 
propre orgueil? Quel que soit le motif de cette 
conduite, n’est-elle pas absurde et déraisonnable? 
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^fiaot à moi v je vous dis que j’ai^^t qué j’aurai ^ • v *• 
toujoMrs d© ^uoî nous suffire à tous deux. Ce* i / ' • 
méthodique Samuel Griffith^, demeurant à Lôni* 
dres,Iroumonger‘Lane'^GuiId-Hall, dont les let-ï. • 
très arrivent aussi rëgufièrement que le premier ' • ’ ’ 

jour de chanue trimeslrp ■ m’a '• ' ’»*. C 


surant, dafts son style bref èt concis, qu’il 
en sera de meme pour les. années suivantes , 


jusqu’à ce que j^enjtre en possessioq de tout ce 
qui m’appartient. Cependa^^t il ni’est défendu 
,d’©ller en Angleterre jusqu’à te qu^ j’aie vingt- 
cinq ans accomplis, et il m’est recommandé de 
m abstenir , quant à présent , de chercher à con- 
noître ma famille. 

Si je ne me rapp'elois ma pauvre mère 'portant 










des vêtements de deuil, ne souriant jamais^ que - *'■ ’ 
quand elle me regardoit , et même alors d’un ' 
air si lugubre que son sourire ressembloit à un 
rayon du soleil d’avril perçant d’épais nuages; 
si la douceur de ses traits , si son aspect respec- 
table ne m’interdisoient un pareil soupçon , je 
me croirois né de quelque directeur de la com- 
pagnie des Indes, ou de quelque opulent citoyen,’ 
ayant plus de fortune que d’honneur, d’un hj--^ 
pocrite , faisant élever en secret un fils dont il 
ne se pourroit dire le peré sans avoir quelque 
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'.".. motif d’en rougir, et cachant la main <{ui l’enriT . . 
Jchit. Mais, comme je viens de le (lire, quanj.jè 

^ ^ A • • • kl 

* . ,.1). N. • . songe à ma mere, je sms convaincu, comme de 
t l’existence de ?inon âmeV que rieu de ce qui la 
*** concerne ne peut me causer de la lioutè. Eu at- 
’ J ‘ ' tendant, je suis riche , je suis un être isolé;-po|ir- 
» quoi donc le seul ami que j’ai ^da ns le monde 
r - T V-/ se 'fait-il un scrupule de partager ma fortune? • 

^ V N’est-il pas vrai que vous êtes 'mon seul ami?- 

Ce titre ne vous donné -it^ il pas le droit de' par- 
tager tout'ce qui m’appartient?Répondeïi-nK)r’'à 
'cela. Alan Fàirford. (^uand je quittai-la demeure ' 
solitaire de ma mère pour entrer, çlaiis le; tumulte»^ 
des classes de l’High-School % oùTon se moqua de '• ! 
mon accent anglais, et où l’on me sala dans la,. * 
neige, en m’appelant poirrceau d’ AngléteiTC ; lore- 
qu’on me roula dans' le ruisseau , eu me traitant 
de boudin saxon, qui se déclara mon défenseur 
‘ à l’aide de vigoureux arguments, et de coups de 
♦î poings encore plus vigoureux? Ne fut-ce pas Alan 
Fàirford? — Qui me frotta les oreilles 'qiiaud j’ap- 
portai, dans cette petite république, l’arrogance 
et les manières d’un fils unique, et par cousér 
quent d’un enfant gâté ? Ne fut-ce pas encore 
' Alan Fàirford ? Et qui m’apprit tous Içs jeux dans - 
lesquels je me suis si bien distingué?, Encotfe 
Alan. Si je devins avec le temps l’orgueil de 
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l’écolé icl la l*^rreui' des vieilles marchandes de^ 

|>ommes V ce fat grâce à ses leçons. Sans lui je me y ; ,/ î, 
sérois? con^nté de passer humblement sous ,1a* î , ; **! 
porte de Cbwgate, sans jamais songer à gravir 
le haut des' murailles»; et je n’anrois jamais vu * Ja; \ 


le Kittle-'Nme-Steps* de plus près que du parc ’ V 
de Bareîord. Vous m’avez appris à respecter le 
foible, et ji montrer les dents au fort; à ne pas Vi/.t 
raf)pqrter hors de l’école ce qui s’y passoit, , 

déployer du courage au be.sojn, â obéir à l’ordre 
pande manum *,.et â recêvoit mes férules sans 
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sourciller, en écolier déterminé à en mériter . 
d’autres. Eu .un mot, ayant de vous cçnuoîtrev*.* V 
ÿ’je.ne connoissoS rien. Il, en fut de même au 
' collège 1 : quand j’étois paresseux , incorrigible ; . 


Passace sltu^ au haut du rocher sur lequel s’élève le châ- « '• .. 

^ ^ fl W • • 1 1 > A* • X* ' ^ 

l'eau. d’Ediitibourg , èt qui a est praticable que pour une * 1 , .jc 

chèvre 6n un écolier dé rHîgh-School , étant situé à 1 endroit ^ • 

où l’angle du bâtiment touche an bord dn précipice. Y pas- ♦’*" •*" * t 
ser étolt pourtant un exploit tellement du goût des éco- 
liers qu’H fallut, pendant un certain temps, y placer des 
sentirtelfes 'pour les en empêcher. Monter au-dessus de la . 
porte de Cowgate étoit aussi un amusement favori, sur-- ' . ■ 

tout en temps de neige, attendu que c’éloit un poste inac,- ÿ',.'; 

cessible d'où les écoliers pouvoient impunément lancer des 
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r boules de neige sur les passants. La porte est mainlenanj.^ 

1 formoient la garnison ont probâ- »? 






àbattue; et ceux- qui en 
blement aussi disparu. i^iVo/e de V Auteur^') 

* Oitireç let r/iatV»,f pour recevoir les férules. , 

^Note dn. Trtulm'tcur.j 

* Au collège de droit.â runiversilé. [yatc dç /'Bt/iicur.^j ^ ^ 
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1^*^ ; J «votre exeqiple et vôs encouragements m’excitoifint * 

. •* îi ■ à. faire des efforts, et vous m’avez appris à rue . • 

• • • ^ ‘ *^1 '■ ’l ^ ' y * " * ' 

V / î pBpcurer de* jouissances intellectuelles. Vous 
” • . \avez fait de uioi un historien et nn "métaphysi'-i ^ 

. c*en, invita Minervâ; vous en duriez presque 
}*i fait un avocat , homme vous-même; càr, plutôt 
' séparer de vous, Alan,'^j’ai supporté ' 

- f ennui d’un cours de droit écossais, et d’un^urs 

. *,de droit civil cent fois pire encore. Mes cahiers^ ' 

M * r'. ^uiplis des caricatures de nos professeurs et de 

. pus camarades, existent encore pour prouver 
4 * l tout le fruit quej’en ai retiré 
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,* •' * ■ ’ ai suppt>rté pour. tpi.tout cela »«n^«e plaindre; 

pour dire la vérité, purement et uniquemeht ’ j 
î^." * 'pour suivre la même route que vous. Mais je ner 



_ cuaiKis inuustrieux qui 

■' .. ' \\ ''-'1 rieure de la salle du parlement ', soutirent aux 

h 

‘ ^ , • ' La salle du palais d’Ldimbourg étoit autrefois dirisce en 

;; , deux parties par une cloison. La partie intérieurç en étoit 

, " consacrée à ce fju’on appelle la longue robe. L’autre division 

' rconteiloit des boutiques de toute espèce connue un bazar i 
•- moderne. D’après l’ancienne comédie inlitnlée : The Plain 
, <l^aler^l’ Homme franc'^, il paroit qu’il en étoit de même au-’ 
trefois de la grande salle de Westminster à Londres. Mainte-^ 
naiit, Minos a purgé ses cours , dans ces deux villes, de tout 
^Utre trafic que le' sien. f3VS« de f Auteur.} . 
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écoliçrs Peur argent' cia - échange de^oupies, 

balles dei volaus et de raquettes ,* qu'un des 

membres' de la confiérie de la-longue qui 

savent foire passer*dans:*'l^rs*pocbes l’argent ^de 

nos gentilshommes -campagnards* k. l’aide" tks 


• • 
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subtilités de leur pfofession.', 

N’alléz pas' lire cela à votre père, Alan; -Je sais^ 
qu’il a ai^ez d’^îtié pour mor le samedi soir; ' 
mâi%U«ae regardé comme assez^mauvaieêjcora- 
pagiiie-le reste de ,1a semaine, et je' crois que c’est' 
véritablement là que gît le mptii* seçrél de votte ' 
refus de foire une excursiohtavec.moi (foas lés 
comtés du spd de l’Ecosse pendant cette s^foof* 
déli^ensé. Je n’ignore pas que |e bra^ebomroe /ne 
sait fort mauvais gré d’avoir été assez dissipépour 
quitJ^r Edimbourg avant la fin de la'session des ' 
COUPS; de justice ; peut-être aussi me reproché-fol 
I "(Tn peu , tout bas , je ne dirai pas de ne pafafoir 
(^içétres, mais de ne pouvoir citer-. iWH|sein 
purent. Il me regarde comme un çtl!(^j|lS^<la^ 
;<^^ônde ; à cet égard, il n’a- -pas tort , Alao , . ' 
iïîifctrouve une raison pour que vous iJcVo^. 
attachiez pas à un jeune homme quP n’à nul inr 
■-léü^ a'réclamer de la société. *; V'» ’ 

V'Dlw'yol^imagioez pas que j’oubliè^ce que je- 

U'r' m’avoir donné un asile squ& son. ' 
toir^3j&i0tibt quatre ans. S’il ne m’a aimé ' 

de cœur, mes obligations envers 
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pas moiiuires, elles n’en deviennent-^ que. plus 
grandes.^ 11 ne peut me partlonner c|e- manquer 
de bonne volonté.ou de «Capacité pQUr mê faire 
homme de loi; et, relativement à tous, il regarde 
ma répugnant à ce*t épard edrame étant pessimi 
éxempli, pour pVîer comm'e lut. • • 

Idaispeut-dl bien craindre qu’un garçon sage 
et rangé comme vous se laisse influencér par un 
être ccïhime mqi , sembla,l>le à’ un roseau pliant 
au gré de tous les vents? Vous continuerez à dou- 
ter avec Dirleton, et à résoudre vos doutes avec 
Stewart, jusqu’à ctfque vous ayez prononcé le 
discours d’usage, la tête couverte, au bout du 
banc des avoçats ; que vous ayez prêté serment 
de défendre les libertés et privilégés du collège 
de justice; qué vous ayez endossé la robe noire; 
enfin qu’il vous 'soit permis de poursuivre ou de 
dé/endre , aûs|i bien qu’à tout membre de la 
docte faculté. Alors je me montrerai, Alan V; et 
d’une manière qui , comme votre père sera.foreë 
d’en convenir lui-même, vous sera plus utile que 
si j’avois- partagé les bonneurs réservés à la lin 
de vos études. En un mot, si je ne puis être 
m’ocat , je suis décidé à devenir client; espèce 
d’être sans lequel un procès seroit aussi insipide 
qu’une supposition oiseuse des écoles. Oui , je 
suis résolu à vous payer vos premiers honoraires. 
Je sais positivement qu’il n’est pas difficile d’avoir 
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ua procès -seule «difficulté consiste à s’en tirer; 
ôr, avec votre bon père pour .procureur, vous, 
pour avocat, et le digne maître Samud Griffiths, 
pour banquier» quelques sessions-ne lasseront pas- • 
ma patieqce, En,im molT, je comparoîtrai à là 
qour, dût; il, m’en coûter de commettre un délie-, 
tumidvniàé moins un quasi deliçtum: Vous vo]^ez 
^que ie»n’&^tpâS' oublié , tout ce qu’Èrskine a écrit,» 
ni'^^ét ^ç.que Wallace '■ a enseigné. ,, a ^ ■ 

"A Voilà bien! assez de folies, ce me- semble ; ;et 
pcnbtapt,',^lan , je*ne suis. pas gai au fond'du 
cœur. Mon isolement m’est pénible, et d’aq^tit 
plus qu’îl pese sur raoi'des',circonstances toutes 
^particulières. Dans un j^ys où chacun a un cércle.. 
de parenté qui s’étend tout au moins jusqu’aux 
cousins du sixième degré, je suis seul, ne poùvai>t 
compter que sur .^un cœqr qui batte- à l’unisson- 
du mien. Si’ j’étois- condamné à travailler'' pour 
. gagner mon pain , il me semble que je penserois 
moins à' ce genre de privation. Les communica-^ 
tions nécessaires entre le supérieur et lé 
donné seroient du moins un lien qui m’attSTChe-;’ ' 
roit à ceux de mon espèce ; mais dans l’état où, 
je-Suis »'Uq.e fortune indépendante fait ressortirV. 
encore mieux l’isolement de ma situation. Je me ' 
trouvé» dans le moqde comme un étranger; dans > 

* Professeurs de Puniversilé d'Edimbourg. {JSoie^de 
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un café bien fréquenté. Il y entre, deinamle les 
rafraîchissements qu’il désire, paie la carte; et il 
.est complètement oublié dès que le garçon à 
j)rononcé les mots: — Bien obligé, Mousieiu’. 

Je sais que votre bon père appelleroit cette 
façon de penser un péché contre la merci du ciel , 
et qu’il me demanderoit comment je me trouve- 
rois, si, au lieu d’étre en état de payer mon écot, 
j’étois obligé d’implorer l’indulgence de mon hôte 
pour avoir pris chez lui ce dont je ne pourrois 
m’acquitter. Je ne puis dire çomment cela se fait; 
mais quoique cette réflexion fort raisonnable se 
présente à moi de temps en temps; quoique j’a- 
voue que quatre cents livres sterling de revenu 
annuel en ma possession, huitceuts en perspec- 
tive très-prochaine, et Dieu sait combien de cen- 
taines d’autres, à une époque plus éloignée, sont 
quelque chose de très-agréable et de très-satis- 
faisant , cependant j’en donnerois volontiers la 
moitié pour avoir le droit de nommer votre père 
mon père, quand même il devroit me gronder 
de ma paresse à chaque heure du jour, et pour 
pouvoir vous appeler /non Jière, quand je devi’ois. 
trouver en vous un frère dont le mérite mettroit 
le mien tout-à-fait à l’ombre. 

Une idée étrange et invraisemblable qui s’offre 
souvent à mon imagination, c’est que votre père 
connoît ma naissance et ma famille un peu mieux 
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qu’il ne lui plaît d’en convenir. Est- iL probable 
que j’aie été abandonné à Édirabourg à Ilige de’' . • 

six ans, sans autre recommvidation que le paicr'^' • 
ment régulier de ma pension à uotre vieux maître 
d’éêole? Tout ce que ma mémoire me rappelle 

d’antérieur à cette époque, c’estrindulgencesans 

bornes de ma mère, et les caprices les plus ty- . 
ranniques de ma part. Je me souviens encore avec 
quelle amertume elle soupiroit, avec quels vains v .. 
efforts elle cherchoit à m’apaiser, quaud , armé 
de toute l’énergie du despotisme des enfants gâtés , 
je m’époumonnois pour en obtenir quelque chose -i; 
qu’il lui étoit impossible de me dônner. Elle . 
n’existe plus cette bonne mère, cette mère dont 
la tendresse a été si mal récompensée! Je me ^ 

rappelle ces figures allongées, cette chambre dans V* 

laquelle nul jour ne pénétroit, ces tentures ' ^ 

noires, l’impression mystérieuse que firent sur 
mon esprit le corbillard et les voitures de deuil, v ' ' ' 

• et la difficulté que j’eus à faire cadrer tout cela . . ' 
avec la disparition de ma mère. Je crois qu’avant . > ’ ■ • 
ce fatal événement, je ne me formois pas une , .v 
idée de la mort, et que je n’avois jamais entendu , ' 
parler de cette fin qui attend tous les êtres ani- , . 

més : c’étoit une connoissance que je ne devôis 
acquérir que par la perte de la mère qui étoit 
toute ma famille. . ■ 

Un respectable ecclésiastique, unique personne 
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ÿ. qüi >înt jamais nous visiter, fut mon guide et 
, ^TKïti Compagnon pendant un voyage qui me > 
parût t^cs-long. Il nie confia, je ne sâisni.poert 
” quoi ni comment, aux soins d’un autre vieillard 
qui prit sa place et m’amena en Écosse ; et voilà 
tout ce que je sais. 

^ Je répète en ce moment cette petite histoire, 

' oômme je l’ai déjà fait cent fois, uniquement 
dans l’espoir d’en tirer quelque chose. Mettez 
donc à la tâclie cet esprit actif, subtil, pénétrant, '' 
que doit avoir un futur avocat; essayez de don- 
^ner quelque couleur à mon histoire, comme si 
* vous vouliez prêter line forme de faits et de cir- 
constances aux allégations ridicules de quelque '' 

^ imbécile client à toque bleue. Si vous y réussissez , 
vous serez, non pas mon Apollon, quid tihi cwn 
lyrâ? mais mon lord Stair*. En attendant je mfe. 
suis débarrassé de ma mélancolie et de mes va- 
. peurs, uniquement en vous en entretenant,*' et je 
vais aller causer une demi-heure avec Robin le 
I rouan, dans l’écurie. Le drôle me connoît déjà, 

.et il se met à hennir dès que je parois sur le seuil ' 
" de la porte. 

-Le coursier noir que vous montiez hier matin 
promet d’être un bon cheval de fatigue, et il a 
porté Sam et sa valise aussi aisément qu’il vous 

■ . ‘ • . 

■ ' Jurisconsulte. ■> . ' 
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poi'toit vous et votre jurisprudence. Sam paroît 

devoir faire un bon domestique, et il l’a été jus-*' 

qu’ici. L’épreuve n’a pas été bien longue, direz- 

vous, il rejette le blâme de ses peccadilles passées ' 

sur la mauvaise compagnie qu’il voyoit. Les gens ' 

qui fréquentoient l’écurie étoieht sans doute mie 

société séduisante. Il nie qu’il ait jamais négligé 

le cheval; il se passeroit plutôt de dîner, dit -il. 

Je dois le croire en cela, car les côtes et le poil 

de Robin ne lui donnent pas de démenti. Quoi 

qu'il en soit, comme il ne trouvera pas beaucoup ■* , 

de .saints dans les auberges où nous nous arrè- 

terons,et que l’avoine pourvoit s'y changer en • 

bière aussi facilementque John Barley-Corn ‘ loi- 

même; je me propçsè de surveiller un peu maître 

Sam. Stupide .animal! s’il n’avoit abusé de ma 

bonté , j’aurois pu causer de temps en temps avec 

lui pour donner quelque exercice à ma langue, ^ 

au lieu qu’à présent je suis obligé de le tenir à 

une ilislance respectueuse. ‘ 

Vous souvenez-vous que M. Fairford me dit à 

ce sujet qu’il ne convenoit pas au fils de mon 

père de parler au fils du père de Sam avec . 

autant de familiarité que je le faisois.’ Je vous* 

demandai ce que votre père pouvoit savoir du T 

mien , et vous me répondîtes : — Pas plus qu’il 

» 

* John Barley-Corn , Vorge ^ personnification dans le style ' 
familier. {^Note de i*Editeur. ) 
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n’en sait de< celui de'Sam; c^est une expression 
proverbiale. — Cette réponse ne me satisfît pas 
con^plétement , et cependa,nt je serois^fort ena^ 
barrassé de dire pourquoi. Mais je reviens encore 
à -lUn sujet inutile et rebattu.. Ne ccaigriefc pas 
"■^üe je mlégare de nouveau dans le champ épuisé 
des conjectures. Je ne oonnoLs rien 'qui- marqué 
taWde foiblesse, qui *soit aussi ridicule et aussi 
méprisablé’que d’assourdir les oreilles de ses amis 
de vaines et étemelles lamentations. i 
' Je vous écrirai régulièrement et longuementj^ 
et je voiidrois pouvoir vous promettre que mes 
épîtres seront amusantes en prôportion. Nous 
avons un grand avantage sur tous les- couples 
d’amis célèbres de l’antiquité. Jam^ David et 
Jonatbas, Oreste et Pylade, Damon et Pythias, 
quoique, pour ces derniers- surtout une leUre 
arrivant par la poste eût été fort agréable ,.n’eur 
rentre correspondance épistolaire ensemble; car 
probablement ils ne savoient pas écrire; et bien 
certainement ils n’a voient ni poste; ni 'ports' 
francs; pour se faire passer réciproquement les 
épanchements de” leurs cœurs ; au lieu que l’enve- 
loppe contre-signée que vous tenez du vieux pair', 
étant maniée avec douceur,- et ouverte avec pré- 
caution , peut m etre renvoyée de nouveau', et 
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nous permettre de nous servir, sa os bourse délier, 
de la poste, de sa majesté pendant tout le temps 
que durera -mon excursiort. Que de lettres j’aurai 
à' vous écrire^poür vous rendre compte de tout 
ce que je pourrai recueillir de rare ou d’agréable^ 
pendant que j© mç livre à cette folle fantaisie I 
Tout ce que j’exige de vous, c’est de ne pas les 
communiquer au Magasin Écossais car quoi- • 
que vous ayez coutume, par une sorte de coup de ' 
main gauche, de me complimenter sur mes talents 
dans la littérature légère, aux dépens de ce qtii me 
manque dans ses branches plus solides, je ne suis 
pas encore assez audacieux pour entrer sous le 
portail de Uédifice que le savant Ruddimau a eu 
la bonté d’ouvrir aux acolytes des Muses. — Fale, 
sis memor mei. ■ ^ D. L. 


P. S. Adressez-moi vos lettres ici, poste res- 
tante : je laisserai des ordres pour qu’on me. les 
fa^se passer partout où je pourrai être. . 

I. 

' Journal littéraire périodique mensuel , publié par M. Ar- . 
chibald Constable , qui est aussi l’éditeur de la Revue duUrf-' 
mestrè, appelée Edinburgh-Revkw. {Note de P Éditeur.) > - 
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, NEGA-TURj mon cher Darsie .vvous jètes assez 
bon, logicien , et vous connoissez assez- les lois 
pour comprendre ce que signifieje mot .nte/’. Je 
nie votre conclusion. J’admets les prémisses, 
c’est-à-dire (Jue lorsque je montai sur cette hari- 
delle infernale, je pus pousser ce qui parut 
soupir; j’avois cru que le bruit s’en perdroit au 
milieu des plaintes et des gémissements de cet 
animal poussif, dont les maux compliqués np se 
sont jamais trouvés réunis dans î^ucune monture, 
si ce n’est la jument du pauvre homme, renommée 
dans une chanson , et qui mourut à un mille, de 
Dundee. Mais croyez-moi, Darsie, le soupir qui 
^ m’échappa avoit plus de rapport à vous qu’à moi- 
mèmè, et ne m’étoit arraché ni parce que vous 
m’êtes supérieur dans l’art de l’équitation, ni 
parce que vous êtes pourvu de plus amples 
moyens pour voyager. J’aurois certainement con- 
tinué bien ^ volontiers à chevaucher avec vou.«i 
pendant quelques jours; et je vous assuré que je * 
n’aurois pas hésité à mettre à contrihiition votrpî 
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lx)^rse, mieux rempli'e que la mienne, pour nos ’ 
dépenses communes; mais vous'*savez que mon 
père regarde chaque monient dérobé à l’étude 
des* lois comme un pas rétrograde, et je dois 
beaucoup à sa sollicitude pour moi, quoique les ‘ 
effets m’eii soient quelquefois peu agréables., Je 

^ • .A . ' 

vous en' citerai un exemple. 

V En arrivant dans la boutique de Brown’s Square, * 

on me'vdit que mon père étoit rentré dans la 
soirée, ne pouvant se résoudre, à ce (ju’il pa- • 
roît, à passer une nuit sans être sous la pçotec» 
tion des lares domestiques. Ayant appris cette 
nouvelle de James, dont le front en cette occa- 
sion avoit l’air d’être chargé de quelques soucis, 
j’envoyai mon Bucéphale à Técurie par un por- 
teur montagnard ; je me glissai dans mon antre 
avec le moins de bruit possible , et je memb à ru- 
miner certaines doctrines de notre code municipal 
à demi-digérées. Il n’yavoitpas long-temps que 
j’étois assis quand ma porte s’entr’ouvrit pour 
laisser passer la tête de mon père , qui , me 
voyant ainsi occupé, se retira en prononçant un • 

— humph! — à demi-articulé, qui sembloit an- 
noncer un doute que mon application fût bien 
sérieuse; Si telle étoit^sa*pensée, je ne saurois 
l’en blâmer, car votre souvenir m’occupà telle- 
ment pendant _une heure que je passai à tire, 
que, quoique lord Stair fût ouvert devant moi, 

Ueugaustlet. Tum. i. u . 
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et que j’cn eusse tourné trois où quatre- pages, 

le sens du style clair et précis de sa seigneurie 

m’échappa au point que j’eus la niùrtificatiun 

de voir que j’avois perdu mes peines. ~ * 

'Avant que ‘j’eusse recouvré quelque empire 

.Sim mes pensées, James arriva pour m’avertir que 

notre fr'ugal souper m’atteiidoit, — De's radis,* du 

fromage et une bouteille d’ale .vieille ; rien que 

deux couverts cependant ; pas de chaise préparée 

pour M. Darsie, par l’attentif James Wilkinson. 

'Ledit^James, avec sa longue figure^ ses cheveux 

plats, et sa queue entourée de cuir, étolt placé, 

survant l’usîige, derrière; la chaise de mon père, 

droit connne une''sentinelle de bois à la jibrte 

d’uu spectacle de marionnettes, — Vous pouvez 
• 1 • » - ^ • • 

vhus retirer, James , dit mon pere. 

— Que va-t-il y avoir de nouveau? pensai-je; 
je lis sur le front paternel que le baromètre n’est 
■ pas au beau temps. ' 

■' Mes bottes attirèrent son premier regard de 
mécontentement, et il me demanda avec iine 
sorte de rire ironique de quel côté j’avois été me 
promener à cheval ; il s’atteruloit que je' lui ré- 
pondrois : — nulle part, — et il m’auroit lâché 
son sarcasme ordinairê sur la fantaisie de prendre 
pour aller à pied un genre de chaussure qui 
coûte vingt shillings; mais je lui répondis avec 
beaucoup de sang-froid que j’avois' été 'dîner à' 
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NôblerHouse.. Il tressaillit, 'vous connoissez sa • 

manière ,,conlraèsi jelui avoîs dit que j’avois été , • , 
à Jéricho; et comme je né voulus pas avoir l’air 
de remarquer sa surprise , et que je continuai à 
ronger tranquillement mes radis , le tonnerre ne ' 
tarda pas à éclater. * r 

— ^ A Noble-Hoose, Monsieur! et qu’aviezrvous 
iesoin d’aller à, Noblè-House, Monsieur? Vouîf ’ • 
souvenez-vous qüé vous étudiez la jurisprudence, ' *■ ' 
Monsieur? que- le jour de vos èxamens sur les 
lois d’Écos^e approche, Monsieur? que chaque '• 
minute de votre temps a autant de prix pour 
vous maintenant qu’en auroit une heure en toute 
autre occasion? Et vous "avez le loisir d’aller' à 
Noble- Ilouse, Monsieur? d’oublier vos livres 
si long-temps ! Si vous aviez^ été faire un tour sur - 
les prairie^ ', ou même fait une partie de . 

Mais Noble -Hoùse, Monsieur! 

— J’y ai été avec Darsie Latimer, mon père, ’ 
pour le voir commencer son voyage. 

— Darsie Latimer? répéta- 1- il d’un ton un 1 . ' 

peu adouci; hum! je ne vous blâme pas d’avoir/ ' * . •' 
de l’amitié pour Darsie I/atimer; mais autant au- 
roit vâlu que vous l’eussiez accompagné -à pied_ 
jusqu’à la première barrière, et que vous lui 
eussiez fait alors vos adieux. Vous auriez épargné 

‘ Tweaf/ofvx, situées près d’Arthur- Seat. 

* Eispèce de jeu 8c balle. ( Notes du Tradueieur. ) 
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le. toilage d’utï ehév'al, et vous n’aluriez pas eu<le 
'dîner à payer. _ V . ; - . 

— Latimer a payé le dîner, mon père ! m’écriai- " 

je, comptant achever de l’adoucir; mais j’aurois 

beaucoup mieux fait de garder le silence. ' 

■ — A payé le dîner^ Monsieur? Et fouillez-vous 

;donc dans la poche d’un autre pour payer votre 

’*dîher, Monsieur? Personne ne doit entrer dans 

une aoherge sans payer'son écot, Monsieur.- 

- J’admets la règle générale, mon’père; mais 

c’étoif le coup du départ entre Darsie et moi, et 

je croyois que c’étoit le cas de l’exception dochon 

dôtoch, ' 

« 

— Vous vous croyez bien savant, répliqua mon 
’ père avec une expression de physionomie qui 
, approchoit d’un sourire, autant que le periT\ettôit 
la solennité habituelle de ses traits; mais je sup-* 
pose que vous n’avez pas dîné debout, comme le 
font les juifsà leur pâque? et il a été décidé, sur 
un cas porté devant les baillis de Cupar-Angur , 
lorsque la’ vache de la mère Simpson eut bu le 
moût d’ale de la mère Jamieson, quiVavoit mis 
à sa porte pour le refroidir, qu’il n’étoit dû au7 
cun dommage, parce que la vache l’a voit bu 
'sans s’asseoir; cette circonstance constituant le 
dôchan doroch, qui est un. coup bu debout, et 
pour lequel il n’y a rien à payer. Ah, ah. Mon- 
sieur! que dit à cela votre avoçq^rie au futur ? 


« 


DigitfTüîrcy-CstiOgle 



f • 

ALiN FAIUFORD A DAnRJE^iATDlER. . 1t 

Exceptio firmat «ÿa/aw.jMais aUons , remplisse?: , 
■irotre Verre, Alan ; je ne suis jws fâché que vous 
■ ayez eu Cette attenboir pour Darsie Latinier, qui 
est' un 'brave garçon , coroihe le temps va ; et 
comme il a vécu sous mon toit depuis qu’il a ^ 
quitté l’école, il n’y a pas grand mal , après tout, 
que vous lui ayez cette^égère^obligation. • , 

Comme je voyois que les scrupules de mon 
père disparoissoient^ sous la satisfaction de ses' ,* 
connoissances supérieures «i jnrisprudthce, j’eus, 
soin d’accepter mon pai-don à titre de grâce phi- 
tôt qu’à titre de justice, et je me bornai à“ lui'" 
répondre qu’en votre absence les soirées^ neqs 
pàroîtroient plus longues. Je vais vous donner la ^ 
réponse ,de mon père,, rapt pour' mot, Darsie>^ 
Vous le connpissez si bien , que vous ne vous en 
offenserez pas, et vous savez aussi qu’avec son 
air un peu formaliste, le brave homme a un grand 
fonds de bon sens et de justesse d’esprit. ‘ - 

. — Il est très-vrai, dit-il, que Darsie étpit uti 
compagnon agréable; mais il est trop. dissi{)é. 
Alan, trop dissipé, un peu écervelé. A propos, il. 
faut que Wilkinson noüs sei'Ve désormais notre 
bière dans. une pinte xl’ Angleterre ; car^depuis 
>. qu’-jl n’est plus ici poiu: nous aider, une pinte 
d’Ecosse tous^les soirs seroit trop popr^ nous 
deux. Quant à Darsie, comme je le’disois, c’est 
ufi aimable > garçon, rqais un péii. tète légère. Je 
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^soühaite -qu’il' rçuSsisVe dans le monde; niais il 
manque de solidité, Alan, il manque de' solidité. 

. • — Je rougirois'de ne pas prendre le parti d’un ' 
ami absent, Darsie ? je parlai <tlonc en votre fa- 
veur, et j’eiî dis même un peu plus que ma.conà- 
cienca ne me le permettoit. Mais, en-renonçant' 
à l’ëtude .des- lois, vous avçz beaucoup perdu 
d^ns la bonne Opinion de mon père. 

— Inconstant comme l’eau , U . ne s’élèvera 
.jamais, dit mon père; ou, comme le dit la ver-, 
sic^.«.des Septante, effusa. est sicut aqua, non 
orescet. Il court les bals, il lit des. romans : — 
s(it est: ' ^ . ' ' ♦ , 

,Je- m’efforçai de parer ces répliques en'Iui 
répondant que les bals anxquels vous aviez ^té< 
ne-^.consistoient’ qu’en une nuit passée chez là. 
Pique, et' qne les romans que vous aviez lus, 
autant que je le sais, Darsie, consistoient en un 
TOUmae dépareillé de.Tora Jones., ■ ' ■ 

Mais il a dansé depuis le soir jusqu’au matin, 
répliqua mon père; il a lu vingt fois au moins 
des balivernes pour lesquelles celui qui les à 
écrites auroit dû recevoir les étrïvières. Jamais ce 
livre ne fui sortoit des mains. , 

Je lui donnai alors à enteiidre que,' suivant 
toutes les probabilités, votre fortune étoit main- , 
tenant' assez considérable, pour vous dispenser 
de pousser plus loin l’étude des lois, et, que par 
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conséquent ypus pouviez penser que*vous aviez 
droit de chercher des distractions. Cetté oh- 
servation lui plut encore moins que tout ce que^ 
j’avois dit jusqu’alors. > . , , 

— Si l’étude des lois ne l’amuse pas, dit-il'àvec 
uii peu d’aigrehr^tant pis pour lui. S’il n’eri a' 
pas. besoin pour apprendre h faire sa fortune, 
bien cerlainement'il en a grand besoin pour ap- 
prendre à la Conserver; et il feroit _beaucoyp 
nûeux, de s’jr appliquer, alrlieu de courir le pays^- 
e« fainéant sans' savoir où il va , pour voir il nq 
sait quoi*,'et de régaler à NoWe-Hdusé des fous 
comme lui. Et jetant sur moi yn regard cour- 
roucé, il répéta, en élevant la voix et «l’xni ton 
railleur : — Noble-Hon^, — en vérité! comme si 
ce nom seul-cùt eu pour lui quelque chose d’offen- 
sant ;!ét cependant je garantirois que tout m*trè 
endroit où vous auriez été assez extravagant pour 
dépenser cinq shillings auroit excité en lui le 
rriéme mouvement d’indignation. ' ’ 

■Me souvenant ^ de votre idée que mon’ péi>e 
coniioit- votre véritable situation mieux qu’il ue 
juge à propos’de le dire, je crus pouvoir.haçar- 
dçr une' observation , comme un pécheur jette sa 
Jjgne quand il croit pouvoir prendfe quelque pois- 
son. — Je ne vois pas, lui dis-je,- en quoi la con- 
noissance des^lols d’Écosse pourroit être utile à 
un jeune homme dont tonte la fortune parott 
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être en Aaigleterre. Je crus réellement un instant- 
quemoii père alloit me battre. 

, — A, vez- vous dessein, Monsieur, fie me sonder,' 
pejr ambages , comme le dit l’avocat Pest? Que 
vous- importe où est la fortune de Darsie I.atimer, 
^ éts’il en a ou n’en a point ? Quel mal lui feroient les 
• lois d'Écosse, Monsieur, quand il les connoîtroit 
aussi bien- que Stair ou Bankton ? Quel est le fon- 
demeht de nos lois municipales, Monsieur? N’est-, 
ce ^Jas l’ancien code de l’empire romain ; et n’a- 
Vil pas été rédigé dans un temps où cet empire, 
étoit renommé sous le rapport de la sagesse, et dé 
la-;politique ? AUez vous mettre au lit, Mousiétir, 
apres votre expédition à Noble-Ilouse ; et ayez 
sôin que votre lampe soit allumée et que votre 
< livre*'çôit ouvert avant le lever du, soleil, ^rs 
» longa, vita brevis, vous dirois-je, s’il étoit permis 
de-*Aonrier le_ nom vulgaire d’art à la science 
divine de la jurisprudence." s % 

ïn .conséquence de cette recommandation, 
raçtn^ber Darsie, ma lampe fut allumée lo len- 
demain ayant le jour; mais je restai bien tran- 
uillem^nt dans mon lit, courant risque d’une 
^jsite domiciliaire, et me flattant que la clarté per- 
çant à travers mes croisées serojt regardée comme 
une démonstration suffisante de ma vigilance. Et 
aujourd’hui , troisième matinée depuis votre dé- 
part, les choses ne vont guère mieux; car qifoi- 
‘ ‘ > 
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qii’uuei lampe, éolaîre mon antre; quoique Voet 
sur ies PandecleSf éltAe moi les trésors 

de sa sagesse, ce gros volume ne me sert que de 
pupitre pour éci-ire ces folies à Darsie Latiraerj 
et il est donc probable qu’il ne m’avancera guère 
dans tnes études. \ 

> •Maintenant il me, semblé vous entendre ro’apf 
peler un hypocrite, qui, vivant sous un système 
de méfiance' et de contrainte, tel que celui que 
mon pèi;e juge à propos de suivre pour gouyer- 
ner , prétend néanmoins ne pas- vous envier . < 
votre liberté et votre indépendance. 

Latiraer, je ne vous ferai pas de mensonges; je 
voudrois que mon père me laissât un peu plus 
l’eserdce de mon libre arbitre, quand ce neseroit 
que pour goûter le plaisir de faire, de'moi-raéme, 
ce qui pourroit lui plaire. D’ailleurs, un peu plus 
de temps à moi, et un peu plus d’argent pour en ' 
jouir ne messiéroient ni à mon âge ni à ma con- 
dition, , et > j’avoue qu’il est contrariant de voir 
tant de jeunes gens dont la situation dans- le 
monde est la même que la mienne, déployer, 
leurs ailes au gré de leur eaprice, tandis que.jc^ • 
suis ici dans ma cage, comme la linotte du save-* 
tier, chantant le même air du matin au soir; pour 
ne rien dire de l'a nécessité cj’écoutfr je ne sais 
combien de sermons contre la fainéantise, comme 
si.j,’avois les moyens de me livrer’ au plaisir^., Au* 
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■ fond du cœinr, cependant, je ne puis blâmer ni le 
motif ni le but de cette sévérité; car elle ne peut 
être attribuée qu’à l’affection sincère, et inéjiui- 
sable de mon père , au désir ardent qu’i^ a de me. 
voir faire des progrès dans mes éludes, et à son 
estinve pour la profession honorable à la^quelle il ~ 
me destine. * ■■ j 

, Comme nous n’avons pas de proches parents, 
le lien qui nous unit n’en est 'que plus serré, '' 
quoiqu’il soit par lui-même un des plus forts que 
puisse former la nature. Je suis et j’ai toujours 
' été Tunique objet de toutes les espérances , de 

foute la sollicitude de mon père; Tobjet de toutes 
ses craintes inquiètes, qui l’occupent encore da^ 
vantâge. Quel droit ai- je donc de me plaindre, 
ces craintes et ces 'espérances le portent à sur- 
veiller tous mes mouvements avec un soin xjui 
• m’est quelquefois à charge ? i ■ ■ . • ■ 

D’ailleurs, je dois me souvenir, et je me sou-' 
viens, Darsie, que mon père m’a prouvé, eue • 
plusieurs occasions importantes, qu’il peut être 
• ' indulgent aussi bien que sévère. Son aléména- 
• gement de son ancièn logement' dans Lucken- 
«■ booths', fut pour lui comme læ- séparation de 

Târae avec le corps , et cependant à peine le doc- 
teur R..’. * ÏUi eut-il donné à entendre que^Tair 

' Celte simple iiillialc pourruit bien cacher ^le nom du 
•doclear Kutberford , oncle maternel de Sir AValicr ScoU,'Ct ■- 
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du quartier que nous habitons maintenant seroit 
plusr favorable à' ma santé, qui se ressentoit alors 
de^ma croissance trop rapide, qu’il abandonna 
le- logement chéri qu’il ôccupoit depuis si long- 
temps, et^ui attetioit à la prison d’Édimbourg 
pour preiidre une de ées maisons à l’usage d’une 
seule famille, que le goût moderne a introduites 
depuis peu*. -7^ N’en ai -je pas eu une autre 
preuve dans la faveur inestimable qu’il m’accorda 
de vous recevoir chez lui 'quand vous n’aviez 
que l’alternative désagréable de rester dans une 
pCTision où vous n’auriez eu d’autres compagnons 
que tles enfants P.C’ét oit une chose si contraires 
toutes les idées de retraite et d’économie;de mon 
pète ;-si dangereuse, suivant lui, pour mon appli- 
cation à l'étude, et pour mes mœurs, dont il 
cherchoit à conserver l’intégrité, en m’éloignant 
de la .compagnie de tous les autres jeunes gens, 
que, sur ma parole, je suis toujours plus surpris 
d’avoir eu la hardiesse de le lui demander que de 
l’avoir vu y Gonseu tir. v ~ 

■ , 

dont le père, médecin aussi, avT)it été l’élève de Boerbaavc.'*. 

’ Aujourd’hui la prison elle- même, illustrée par un ro- . ^ 
man de sir Walter Scott, n’existe plus. 

*Une nouvelje ville, unie à la vieille par un pont jet'é 
sur un ravin , a été le résultat de te goût du bien - être 
qui révolloit ce brave procureur. 

» ■ ■ . ( Notes (te l'Éditeur. ) 
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Quant à; l’objet, de sa soUiciludé... ne. ricz^pas, 

Mioti cher'DarSie, et ne tevez pas les mains aii 
ciel... je vous déclare que j’ainje la profession à 
laquelle je suis destiné, et que c’est très-séi'ieuse- 
ment que jte m’applique aux études préliminaires 
qu’elle exigé. Le' barreau est ma vocation... ma 
vocation spéciale , et je puis dire héréditaire; car, 
quoique je n’aie, l’honneur d’appartenir à au- 
cune des grandes familles qui forment en Écosse, 
comme en France, la noblesse de^robe, et qui, 
du moins chez nous, portent la tête aussi haüt', 
et même plus haut que la noblesse d’épée ; car 
fa première -se compose plus fréquemment,^ — 
des premiers nés <l’Égypte ; — cependant mon 
grand père, qui, j’ose le dire, étoit un excellent 
homme , eut Thonneur de signer une protestation 
' formelle contre l’union ', en sa qualité de respec-i 
table clerc de -wlle de l’ancien bourg de Birlthe- 
groart. Il y a même tout lieu, dirai-je d’espérer 
ou de soupçonner ? qu’il étoit fils naturel d’un 
cousin germain du laird Fairford.,de Fairford , 
que l’on comptoit depuis long-temps paimi les ; 
barons du second rang. Mon père monta un^degeé 
. plus haut dans la hiérarchie, de la magistrature, 
étant, comme vous le savez aussi hien que inof, 
procureur de mérite et respecté dans nos cours de 

«t 

* ]/uoîon de^rÉcossea rAnglolcrrc. 

i . 

■ 'i . . 
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justice; etmoi-même^e suis destiné k faire encore' 
un pas dé plus et à porter cette robe honorable 
qu’on sppposë quelquefois couvrir, comme la 
charité, une multitude de»péchés. Puisque nous t 
sommes- montés si haut, je n’ai donc d’autre’ 
choix que, de 'chercher à monter plus haut en- 
core, ou de faire une chute, au risque de me casser 
le coiu Ainsi, je me réconc^ie avec mon destin; 
et tandis que, placé sur le pic de quelque mon- 
tagne , vous vous amusez à considérer des lacs 
et des bras de mer dans le lointain , moi , de api- 
'cibus juris, je me console avec des visions de 
robes cramoisies et écarlates, garnies de beaux 
capuchons, et doublées de bons honoraires. 

. Vous souriez ,. Darsie , more tuo, et je crois 
vous entendre dire : — Comment peut- on se 
bercer de rêvos si vulgaires! car vous avez un 
caractère élevé et héroïque , ressemblant au mien, ■ 
à peu ■ près comme un banc couvert de drap 
pourpre, et bien chargé de paperasses, ressemble 
à un trpne gothique resplendissant d’or et de 
perles. Mais que voulez -vous? trahit sua quem- 
voluptas ; et quoique mes visions- d’avance- 
ment puissent n’être qu’une ombre en ce moment, ’ 
tl est pourtant certain quelles peuvent se réaliser 
plus facilement que vos désirs, dirigés. Dieu sait 
vers quoi. Faites attention au proverbe favori 
de mon père : — Fixez lés yeux -sur iinè robe 
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d’or, et vous en aurez au nioitis une m^anche, — 

Tel est mon biît; mais vous, sur quoi fixez -vous 
fes yeux ? sur la chance que le mystère, comme 
vous l’appelez , qui ‘couvre maintenatit Votre 
naissance et voire famille, s’éclaircirk et produira 
quelque révélation miraculeuse et inconcevable; 
et cela sans aucun effort , sans aucun travail de 
votre part, uniqu^ent par suite des bonnes 
grâce* de dame Fortune. Je connois l’orgueil et 
la malice de votre cœur, et je voudrois sincère- 
ment vous avoir administré des corrections plus 
sévères que celles dont vous me remerciez avec 
tant de reconnoissance. J’Uurois ^tirpé de votre 
cœur ces espérances à la Don Quichotte, et vous 
ne you§ imagineriez pas , comme vous le faites, 
que vous êtes le héros de quelque histoire ro- 
manesque , métamorphosant , dans votre folle 
vanité, l’honnête Griffiths , citadin ‘ et agent de < 
change , dont les épîtres de chaque trimestre 
n’ont jamais contenu un seul mot qui ne fût in- 
dispensable, en nrt savant Alcandre ou un sag» 
Alquif, magicien et protecteur mystérieux de 
votre destinée. Mais je ne sais comment cela s’|^ 
fait , il faut que votre tête se soit endurcie" et 
que mes poings se soient amollis , puisque je 
n’ose pas vous dire que vous avez enfin montré 

■ Habitant de la cité. . ' . 




Digitized by Coogle 



ALAN FÂIRFOUU A DAIISIK LATIMER. 3l 

' - . . ‘ ..U- 

une étincelle (Je je iie sais quoi 'qui pou voit de- 
venir dangereux, et qui ma inspiré, sinon la^ 
crainte, du moins le respect. 

Et tandis que j’en suis sur ce chapitre^ il n’est 
pas hors de propos 'de vous conseiller de serrer 
un peu la bride à ce courage emporté. Je crains 
qu’il ne ressemble à un cheval fougueux , qui 
'peut mettre celui qui le monte dans quelque em- 
barras désagréable , ce qui lui arriveroit sittlout 
si' l’esprit d’audace qui vous a soutenu jusqu’ici 
venoit à vous manquer dans un moment cri- 
tique. Souvenez-vous, Darsie , que vous n’étes 
pas naturellement courageux, et qu’au contraire 
nous sommes convenus depuis long-temps que, 
quelque pacifique que je sois, j’ai l’avantage sur 
vous à cet égard. Mon genre de courage consiste, 
je crois, en une fermeté et une indifférence na- 
turelle pour le danger, qui ne me jettent pas, 
tête baisse, dans des aventures, mais qui me 
laissent le plein usage de mon sang-froid et de tous 
Aies moyens lor.sque quelque danger véritable se 
pi’ésente. Le vôtre me paroît être ce qu’on pour- 
roit appeler un courage intellectuel, une fierté 
d^esprit,‘le désir de .se distinguer. C’est là ce qui 
vous rend avide de renommée, ce qui vous aveu- 
gle sur tous les périls, jusqu’à ce qu’ils l’offrent 
tout à coup à vos yeux. Je ne saurois dire si c’est 
•parcé que les appréhensions de mon père sont 
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une malj5i(lie "qui gagné, ou. parce què j’ai 
moi-même^ quelques rifisons pour concevoir des 
{joutes, mais je. pense souvent que votrè folle j 
exptirsion, en cherchant des aventures et' des 
situations romanesques, peut vous conduire dans 
‘quelque fhauvais pas. .Et que deviendrait àlors 
Alân Faii*ford? On pourrait faire qui l’on vou- 
• droit lord-avocat ou solliciteur général , je n’au- 
' rois^amais le courage de chercher à obtenir l’une 
*bii l’autre de ces places. Tous mes efforts- ont 
pourJûut de me justifier un jour à vos yeux; et 
j^ crois que je ne me soucierais pas plus de la 
* rôfce dé soie brodée que du tablier d’une vieille 
femme, si je n’a vois l’espoir de vous voir un jour, 
^aus la salle d’audience, m’admirer, et peut-être 
^mq porter envie. “ 

Prenez donc garde, je vous prie:, de m’èmpê- ' 
clier de goûter ce plaisir. Ne voyez pas une Dul- 
çinée dans chaque fille en savates , avec ses yeux 
' bleus, de beaux cheveux, un plaid en lambeaux, 
et une baguette de saule à la* main, que vbifs 
pourrez rencontrer ramenant les vaches dans son 
^village. Ne croyez pas trouver un galant Valentin ‘ 
dans chaque cavalier anglais^ ni un O^soiï dans 
•tout montagnard chassant devant fhi des, bes- 
tiaux. Voyez les choses telles qu’elles sont,iët 

• ■ ' Valentin et Orson, fils de l'empereur des Grecs, ancien 
roman de chevalerie. {^Note de VÉdileHr.') * 
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non, "à traveï'$ le prisn^e 

' "^conde. Je^ïOHS’ ai- vij'’^o^jjnopler ^n ét^qg ' 
bôu|ux, jusujÿ’à ce que votrs «bssiez- trouve des ■’, 

• caps, dès, baitf s, de^ rocherujfîles précipices,’ in 
^ un ijiot, tout ie spectacl^itnposajit de Ilïê de 

Fçiijoé , ^uand des yéüx ordinaires ^j’y, aperpe- 
'voient^qu’on alqreuvoir. Une autre- fois f jnc-tous 
ai-je^ pas' TU, examiner un Jezard 'avec i*esp.ect,^ 

, dans là-^même attitude què,^ celui qpi^ÿoriMdèr^ . 
un' crocodile? Sans contrecUt,’ c’est oÀ îeu. fort 
inpoceut de votre inq^nation , cardia jjnare ne^ : 

' .‘pèuToit v6us I 

dévorer; m^is il n’eq^ est .pas de ^mé4c^a • 

^sqeiété : vous ne pouvez vOns^m^ren^e 1(^5 ; 

• caractère de ceux avec qui vous -vi-^z, m-wr-' . 

metVrç' j). votre in^gip ation ^e you^é^àg^r l’e^s , 

tqqqes-et leurs .mauvaidtes <malitéS^saqs v^qçéx* i^‘l ’•'] v 
jVpsèr, non r seulement au ridipule,, mai^ù^t ^ ',;R ♦' 
graves' iViéphvénieiits,. ^ ^ , •> • ' 

' Veillez donc sur \otre imagination ,‘ mom ■ 

P'arsie,,' et permettez à, votre ancieft ami de -vôqs 
dire que o’est de toutes vos facultés celle c^i 
est la plu^ dangereuse^ pour votre paràctère j bop' 
et généreux. Adiem Faites souvent usage’du drod 
de franchise de port du digne pair ; et surtout,, 

'sis rfiemor usqüe mei, © , ' > ■ ■ , 

r. ■' ■-- ‘ A. F.-..V • 


Xi 
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•■ ^ ; ■ ■ ■ '' Shi-plierd'» Bush. 
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J^ireçu votre e^ître, tissu d’absurdités et de 
’’ ^prétentions ; ‘il est heureux pour vous,què, 
comme Lovelace et Belford, nous soyons conve- 
' ,nu»'de,Tioüs pardonner toutes les libertés que 
nous prendrions l’un avec l’autre ; car’, sur ma 
,0role,-il y adans votre lettre certaines expres- 
sions qui, sans cela , m’auroientobligé à retourner 
«sur-le-cha^ïip:: à Édimbourg, uniquement' pour 
ir^us prouver que je né suis pas ce que vous me 
•' supposez. . 

^'*’(îuel couple de fats vous faites ‘de nous! 
MoiV me jétâ’ht dans des embarras , sans avoir 
aWz de courage pour m’en tirer; vous, la saga- 
cité même, craignant ide 'mettre ■'un pied devant 
Pautre de peur de vous égarar; ét restant ainsi 
planté comme un terme, par insoucünce et fbi- 
blesse de cœur,” pendant que tout le monde vous 
passe au grand galop. Vous, peintre en portrait! — 
je yous dis, Alan, que j’en ai vu tfn meilleur, qui. 
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, perd^é sur le (juatr^ème échelon dune échelle,' , 

■ "peignoit un montagnard sans culotte, tenant ïftje» 
pmtp aussi' haute^que* lui, et ^in^ habitant ^cs 
■ basses 'terrés^ en bottes et en “perryque', arme * 
d'un-verre '{le naéra'e dimension; le toht destiné * 
à former l’enseigne de la Salutation. ^ 

Comment avez -vous le cœur^de repçesen^^ 
votre -propre- individu, avec fous ses raôiive^ 

' ments, comme ceux d’une grande poupée hoK^ - 
landaise, dépendant ^le la pression dej.certain| 
ressorts nommés'- dei^oir , réflexion, etc., safis* ■ 
rimpujdoi^ 'desqiti^s voûb»voudriez sans idbüte ' 
mè faire croire que vous ne pouvez avancer 4Sn 
pôùce ? Mais n’ai-je pas vu votre grave Sejgoeû- 
rie hors de son lit à minuit?^ Faut-il «que; ^ ' 

lui rappelle , en toutes lettres , certaines folies? , 
Avec les sentiments les plus graves sur les lèvres, • • 
et la réserve la plus empesée dans vos manières, 
vous avez toujours eu un secret penchant poi^ 
les espiègleries , quoique vous ay^z plus (Fenj»4e 
de les faire que d’adresse pour les exécuter. f"e 
ne puis' encore m’enipécher de rire ei4 mm-*' 
même quand je pense que j’ai vù mon vénèralite - 
conseiller, le futur président de quelque cour de 
justice d’Écosse, soufflant, haletant, se débattant 
dans Un bourbier, où il étoit enfoncé comme une 
roue de charrette , et dans lequel chaque effort 
maladroit qu’il faisoit pour s’en tirer ne servoit 
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qij’à l’enfotfcer davantage, jusqu’à ce que quel- 
qu’un (moi, par exemple), prenant pitié du mons- 
tre mugissant, jç vinsse l’en tirer par la, tète et 
• ■« 'ia queue. ^ 

•> . . , Quant à moi, mon portrait est une caricature 
epçore plus scandaleuse, s’il est possible. Moi 
, . reculer ou manquer de courage dans l’occasion! 

Où trouverez-vous le moindre symptômeale cette 
foiblessè de caractère, dont vous m’avez gratifié, 
.uniquement, comme je ni’en flatte , pour faire 
ressortir la ferme et impassible dignité de votre 
ludifrérence? Si vous m’avez jamais vu trembler, 
soye^'sùr que la chair trembloit en moi, comme 
celle de l’ancien général espagnol, des dangers 
dans lesquels l’esprit alloit l’entraîner. 

Sérieusement, Âlan, cette prétendue foiblessc 
d’esprit est un pauvre reproche à faire à votre 
ami. Je me, suis examiné’'aussi à foiul qu’il m’a 
été possible, un peu piqué de votre manière de 
penser à mon ^‘gard; et, sur ma vie! je ne puis 
découvrir ce (juj justifieroit une partie de ces 
sarcasmes. Je conviens que, du côté de la fer- 
meté et du sang-froid , vous pouvez avoir quel- 
que avantage sur çioi; mais je me mépriserois 
moi-même si je me sentois capable de .manquer 
de courage au besoin , comme vous semblez assez 
disposé à m’en accuser. Quoi qu’il en soit, je 
suppose que cette accusation peu gracieuse vient 
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(le votre sollicitude pouç rapi, et en renvisag€ai4 * ■; 

sous ce point de vue , je vôusJa pardonne, coraiijc 
j’avaleçüis la médecine *t[ue n>e f)résentéroit un »;* 
docteur compatissant, quand même je.i^crorrdi» 
au fond, du cœur qu’il se trompe sur la natiiyq *. 
dejua maladie. ' 

^ J, ■ 

Ayant fini de répondre à cette inculpation 
offensante, Alan, je vous remercie du reste de 
votre lettre. Je crois entendre votre bon père 
jirononcer le mot de Noble-IIouse avec un mé- ' 
lange de mépris et de mécontentement, comme ‘ 
si le nom seul de ce panvre petit hameau lui étoit' : 
odieux,, ou comme si vous aviez choisi, dans ' " 
toute l’Écosse, précisément l’endroit où vous • , 
n’auriez pas dû aller dîner; mais, s’il a une répu- 
gnance particulière pour cet innocent village et 
pour la mauvaise auberge qui s’y trouve, n’est-ce* ' 
pas sa faute si je n’ai pas accepté l’inyitation que 
ni’avoit faite le laird de Glengallacher, d’aller 
chasser un daim dans ce qu’il appelle emphati- 
quement son pays? La vérité est que c’est fort à 
contre-cœur que j’ai refusé celte invitation... 
chasser un daim ! quelle idée magnifique pour 
un jeune homme qui n’a jamais tiré que sur des 
moineaux perchés sur une haie, avec un pistolet 
d’arron acheté chez un brocanteur de Cowgate ! 

Vous <]ui voûs vantez de votre courage, vqiW 
pouvez vous souvenir que ce fut moi qui courus 
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le risque île tirer' le pç,enuer coup, tandis que 
vous VOUS' teniez à la lîistance de vingt pas; et 
que> lorsque vous fûtes bien cotiyaincu qu’il 
pouvoit pSrtir sans crever, oubliant toutes les 
iT^lois, St ce n’c'st celle du pins fort, vous vous en em- 
^.garâtes exclusivement pour le reste des vacancesi 
* Üii tel amusement n’étoit pas une introduction 
: complète an noble art de la cbasse, telle qu’elle 
a lieu sur les montagnes d’Écosse, et je n’aurois 
pas hésité à accepter l’invitatiou de l’honnête 
Glengallacher, au risque de tirer urt coup de fusil 
pour la première fois, si votre père n’eùt jeté les 
hauts cris dès qu’il en fut question , dans l’ardeur 
, de son zèle pom* le roi George, la succession ba- 
novrienne et la foi presbytérienne,, Je vpudrois 
avoir tenu bon , puisque ma déférence m’a valu 
' si peu de chose dans son opinion. Tous ses pré- 
jugés coutfe les montagnards ne viennent que 
des souvenirs qu’il a conservés de 1745, quand 
lui et les volontaires ses confrères fireirt retraite, 
chacun dans la forteresse de son logis, aussitôt 
qu’ils apprirent que l’aventurier étoit à Kirklis- 
ton, avec les clans qui le soutenoicnt. La déroute 
de Falkirk , relictâ non bcne parmulâ, dans la- 
quelle je crois que votre père se trouva avec le 
fameux régiment de l’Ouest, ne paroît pas Iqi 
avoir donné plus de goût pour la compagnie tles 
montagnards. (Dites-moi, en passant. Alan, est-ce - 
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tl^une source héréditaire, que vous tir^ le ter- 
rage dont vous êtes st fier Enfin J Its histoires,, 
de Rob-Roy ÎMac-Grégor,^^ du sj^rgen^Alan Mhgfr 
Gameron, n’ont fait que les péindretii coideurs 
encore plus noires à s*on imagination. ^ 

Or, d’après tout ce que je puis comprendre, 
toutes ces idées, appliquées à l’ètat .actuél du 
payé , sont absolument ciiimériques. On ne pense 
, pas plus au Prétendant maintenant sur nos mon- 
tagnes, que si le pauvre chevalier ^loit allé re- 
joindre ses cent hnit aïeux dont les portraits,^ 
décorent les vieilles rhurailles d’IIolyrood. Les' 
claymores dont étoient armés les montagnards" '* 
ont passé en d’autres mains; leurs larges servent • 
à couvrir les barattes à beurre, et une race üe 
turbulents fanfarons a disparu ou dispatoît pour * 
faire place à de lâches fri[X)n3. J’avoue même que ' 
ce fut à peu près la conviction qu’il y, avoit peu • 
de choses à voir dans le nord de l’Écossey quî; 
m’amenant à la même conclusion que votre pètfe, • 
quoique parti de prémisses différentes, me' dé* ‘ 
cida à diriger mes pas vers le midi, où je n’en »«« . 
verrai peut-être guère davantage. 

Il est pourtant une chose que j’y ai vue, et » 
que j’ai vue avec un plaisir indéfinissable; mats'^ . 
de même que le prophète mourant sur le sommet •. 
du mont Abarim , je voyois une terre qu’il n’étoit 
pas permis à mes pieds de toucher. J’ai vu, tu 
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un luüt, tes ^ords fertiles de la joyeuse Angle- 
Pierre; la joÿeÏJsetAngleterre , où je suis fier d’avoir 
feiru' lé jour, et-,que^e regarde avec l’affection 
* filiale d’un enfant' respectueux, quoique des flots 
impétîieux et des sables mouvants ra’én séparent. 

- Vous ne pouvez avoir oublié, Alan ( et quand 
^ ’ avez ^yoos jamais oublié»ce qui intéressoit votre 
‘ ami?) que la même lettre de mon ami Griffiths, 

• qui in’annonroit que mon revenu était doublé^ 
- et qui me reudoit maître de tous me§ mouve- 
\^meuts, contenoit une clause prohibitive par 

. ^laquelle, sans qu’on m’en donnât aucune raison, 
s 'il m’étoit défendu de mettre le pied en Angle- 
' " terre, si je faisois quelque cas de ma sûreté ac- 

• ■ tûêlle et de ma fortune future; — tout le réste 

des domaines britanniques, et le Continent; 
. * m’étant ouverts à mon chpix. — Où lûmes -nous, 
* Alan , ce .conte d’un plat couvert servi sur la 
table d’un roi, et attirant sur-le-champ les yeux 
. • de tous les convives, qui oublièrent les mets déli- 
cieux dont elle étoit décorée. Cette danse, qui 
y me ferme l’Angleterre, mon pays natal, la patrie 
des hofnmes braves, .sages et libres, m’afflige plus 

• que ne me réjouissent la liberté et l’indépen- 
dànce qu’on m’accorde sous d’autres rapports. 
Ainsi en cherchant l’extrême frontière du pays 
dans lequel il m’est défendu d’entrer, je res- 
semble àu pauvre cheval attaché à un piquet. 
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qui) comme vous avez pu le remarquer,* cherche 
toujours sa pâture sur les points ’les.'jjhis éloignés, 
du centre du cerde dans ^lequel sa courroie lé 
retient.' • . : . 

‘'• Ne m’accusez pas d’avoir l’esprit roroandsque, 
jK>ur avoir cédé à l’impulsion qui nib poussoit 
vers le sud; et croyez encore moins -que,, pour 
saliâfairé le désir désordonné d’une vaine curio- 
sité, je risque dé perdre les avantages réels -de 
ma situation actuelle. Quel que soit celui qui à 
veillé sur moi jusqu’ici, il m’a démontré pa'r'des^ 
preuves convaincantes et plus fortes que çoùfes^ 
les assurances qu’il auroit pu me donner^^qu’il' « 
n’a que mon bien en vue. Je serois plus que f^j^ 
je refuÿois de me ^pumettre à*son autorité, ro^e 
qnand elle semble exercée. avec capricef car.âssu- 
ment, à mon âge, et quand on me met la bridç 
sur le cou, sous tout autre rapport, j’aurois pu 
espérer qu’on m’expliqueroit franchement - et 
clairement le motif qui oblige à me bannir d’An- 
gleterre. Quoi qu’il en soit, je ne veux pas en . 
murmurer ; je suppose que j’en serai instruit . 

' quelque jour;, et peut-être , comme vous le con- 
jecturez quelquefois, trouverai-je qu’au bout du 
compte^ ce grand secret n’est que bi«n peu .de 
chose., .s,’ 

Cependant on ne peut s’empêcher de s’émèr- 
^ veiller... Mais du diable si je m’émervdlle tlavan- 
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tage! car ma lettre seroit aussi pleine de mec-* 
veilles qu’une. des annonces de Katter P’elto. J’ai ; , 
grande envie, au lieu de perdre mou temps à . 
faire de's conjectures, et à tirer de sots présages, 
de vous dotuier l’iiistoirc d’une petite aventure 
qui m’est arrivée hier ; quoique je sois sûr que, 
suivant votre usage, vous tournerez votre lor- 
gnette du côté qui diminue les objets, et vous^ie 
verrez dans ma narration que les choses les plus ’ 
triviales, auxquelles vous m’accuserez de don- 
ner une importance qu’elles ne méritent pas. — 
Va-t’en au diable, Alan; tu n’es pas plus fait pour 
servir de confident à un jeune étourdi qui a quel- 
que peu d’imagination , que lé vieux secrétaire 
taciturne de Facardin de Trébj^onde Quoi qu’il 
en soit, nous devons tous deux accomplir nos 
destinées différentes. Je suis né pour voir, agir 
et raconter ; toi’, comme un Hollandais enfermé 
tlans la même diligence avec un gascon, ton rôle 
est d’écouter, et de lever les épaules. 

J’ai peu de chose à vous dire de Durafries, ca- 
pitale de ce comté, et je n’abuserai pas de votre 
patience pour vous rappeler qu’ellc'est bâtie sur, 
les bords d’une belle rivière, le Nitb, et que de , 
son cimetière, placé dans l’endroit le plus élevé 
de toute la ville, on jouit d’une vue aussi magni- 

' ' Allusion aux quatre Farcadins d’Hamilton. 

‘ ■ . r iNote <ic l’ÉiUleur.) t . ‘ . 

I 
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■ qu’étendue.^ Je n’invoquerai meme pas le 

privilége'des voyageurs , pour vous forcer à écou- 
ter rhistoire de Bruce poignardant Çotnyn-le- 
Bouget dans l’église des dominicains, et deve- 
itant ensuite roi et patriote, parce qu’il avoit été 
sacrilège et meurtrier. Les habitants actuels de 
" Etuœlries se rappellent encore ce crime , et ils le 
jusUfient en. disant que ce n’étoU qu’une église 
fie papistes, en preuve de quoi les murs en ont 
été si complètement- démolis qu’il n’en reste au- 
cune ttace. Ces bourgeois de Dumfries sont francs 
et opiniâtres presbytériens; des hommes suivant 
le cœur de votre père ; zélés pour la succession 
protestante ; ce qui se remarque d’autant plus 
que beaucoup de grandes- familles .des environs 
sont soupçonnées d’avoir des sentiments tout dif- 
- férents, plusieurs d’entre elles ayant pris part à 
l’insurrection de 1 7 1 5 ,-et à l’insurrection encore 
plus récente de* 1745 :'la yille souffrit même à 
cette dernière- époque. Lord Elcho, à la tête d’un 
nombreux détachement de .rebelles , y leva une 
forte contribution , parce les citoyens de Duni- 
fries avoient, inquiété l’arrière-garde de l’armée 
du Chevalier, dans sa marche sur l’Angleterre. ' 

- J’ai appris la plupart de ces détails du prevéj: 
Crosbie , qui , me trouvant par hasard sur la place 

Fuit histbrique duquel it est souvent fait aUusion flans le 
pocme 4u Lord des Isles. ■( Note-de l’Édiiettr. ) ^ ■ 
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dux marché , se rappela que j ayois été le roni- ' 
mensal de votre père, et m’iuvita* politneut à 
dîner.. Je vous prie de dire à votre père que les 
heureuses conséquences <les bontés’ qu’il a eues 
pouV moi me suivent partout. > » , 

' Néanmoins je me lassai de cette jolie ville en 
vingt-quatre heures, et je descendis les côtes vers 
l’Orient , tantôt m’amusant à chercher des vestiges 
d’antiquité, tantôt faisant ou essayant de faire 
usage de ma nouvelle ligne. Je vous dirai, par 
parenthèse, que les leçons du vieux Cotton', 
grâces auxquelles j’espérois devenir digne de la 
confrérie pacifique des pécheurs à la ligne, nç 
valent pas un farthing ■* sous ce méridien. Ce fut 
le seul hasard qui me l’apprit, après avoir pas^é 
quatre^mortelles heures.au bord de l’eau sans 
rien prendre. Jamais je n’oublierai un impudent 
morveux, un vacher d’environ douze ans, n’ayant 
ni honnet, ni bas, ni souliers, et portant ce qui 
méritoit à peine le nom de culotte , qui rioit d’un 
air méprisant en voyant mon hameçon mon 
bouchon , ma ligne , et les amorces que j’avois 
rassemblées pour tenter tous les habitants de la 
rivière. Enfin, il me prit envie de lui prêter ma 
ligne pour voir ce qu’il en feroit ; et non-seule- 
I ment le petit drôle emplit raôn panier à moitié en 

• Auteur (l’un ancien Iraité sur la pêche. ' , 

' Petite monnaie de.cuivre. ( A'oto du Trenluctt'ur.) ^ 


t 
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uae heure, mais il m’enseigna littéralement à‘ 
prendre deux truites de ma propre main. Cette 
circonstance, jointe à Oe que Sam avoit trouvé le 
foin, l’avoine, ^ét surtout l’ale, de fort bonne 
qualité dans celte petite auberge, me donna la 
fantaisie de m’arrêter ici un jour ou deux, et j’ai 
obtenu pour mon petit vaurien de pécheur la 
perihission de m’accompagner, en payant un 
autre vacher pour le remplacer' 

Une anglaise d’une’propreté remarquable tient 
cètte auberge. Ma chambre à coucher est jonchée 
de fleurs de lavande; les careaux de vitre de la' 
fenêtre sont brillants comme du cristal; et les 
murs en sont décorés par des ballades de la belle 
Rosemonde et de la cruelle Barbara Alan. L’ac- 
cfent de cette femme, quoique assez peu agréable, 
meplftit pourtant; car je n’oublierai jamais comme 
mes jeunes oreilles furent écorchées quand j'en- 
tendis pour la première fois votre prononciation 
écossaise si traînante, qui étoit pour moi une 
langue étrangère. Je sais que depuis ce temps, 
j’ai contracté moi-même l’accent écossais en'per- 
fection, et que je me suis même habitué à maintes 
tournures de phrases écossaises; cependant l’ac- 
cent anglais est à mon oreille' comme le son de 
la voix d’un ancien ami; et quand je l’entends 
sortir de la bouche même d’un mendiant vaga- 
bond , il à presque toujours'le don de tirer quel- 
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qu^ chose de pria 'poché. Vous autres Écopais, 
vous êtes si fiers de votre partialité uatioualè , 
que vous devez , jusqu’à un'certain point, excuser 
celle des autres. '• 

. Le lendemain matin je,, devois retourner sur 
les bords de la rivière où j’avois commencé mon 
apprentissage comme pêcheur à la ligne la soirée 
précétlente; mais une forte plnie m’empêdaa de 
sortir de toute la matinée, et pendant tout ce 
temps, j’entendois mon petit drôle de guide rire 
à gorge déployée, et lâcher de'vnauvais colibets' 
dans la cuisine, comme le feroitun laquais dans 
la galerie à un shilling d’une salle de spectacle: 
tant il est peu vrai que lamodestie et l’innocence 
soient les compagnes inséparables de la retraite 
et de l’obscurité ! n ^ - 

^ Le temps s’étant éclairci après le diner, nous 
partîmes enfin , et nous arrivâmes sur le bord 'de 
la rivière, où mon maître accompli me jouaiun 
nouveau tour. Probablement' il aimoit mieux 
pécher lui-même que d’avoir à instruire un no- 
vice maladroit tel que moi ; et d^s l’espoir 
d’épuiser nia patience et de me déterminer à lui 
céder ma ligne, comme je l’avois fait la veille, 
mon jeune ami réussit à me laisser battre l’eau 
pendant plus d’une heure avec un hameçon sans 
pointe. Je découvris, enfin ce tour, en voyant le 
drôle rire avec délices toutes les fois qu’une belle 
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truite 0101111:611 sur l’eau',' enfevoit l’amorce, et 
SB retiroit paisiblement. Je l’en payai par un bon 
soufflet ; mais le moment d’après je m’en repen- 
tis,: dans l’intention de l’en indemniser, je lui 
abandonnai la ligne pour le reste de la soirée, et 
il me promit de me rapporter un beau plat de 
trûites^ouf mon souper, en réparation de son 
offenslj^- 


M’étant âinsi^débarrassé de la peine de m’amu- 
ser d’une manière dont je me souciois fort peu,' 
je dirigeai "mes pas vers la mer, ou , pour mieux 
dire, vers le golfe de Solway, qui sépare ici '■les 
deux royautnes, et dont je n’étois guère qu’à un 
mille de distance, faisant une promenade agréa- 
ble' sur des hauteurs sablonneuses , couvertes' de 
quelque verdure, que vous nommez en 

Écosse, et que nous autres Anglais nous appelons 


doivns 


Mais jè me sens gagner par la paresse , et ce ne 
sera que demain que je vous donnerai la conti- 
nuation tle mon récit. En attendant, et de peur 
que vous ne tiriez des conclurions trop précipi- 
tées, il est bon de vous prévenir que nous tou- 
chons seulement à l’aventure que j’ai dessein de 
vous communiquer. ' D, L. , , 


' Et en f^aqçais , dunes. 
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LETTRE IV.' 


LE MEME AU MEME. 


S • 


Shepherd** Bo^Ii. 


Je vous ai dit, dans ma dernière lettre , qu’ayant 
abandonné ma ligne comme l’instrument d’une 
occupation peu profitable, je traversai les dunes 
qui me séparoient du golfe 'de Solway. Lorsque 
j’arrivai sur les bords de ce grand bras de mer, 
qui sont en cet endroit nus et bas, l’eau s’étoit 
retirée, laissant à découvert un espace sablon- 
neux considérable, à travers lequel uh courant 
alors très-foible et qu’on pouvoitaisénient pass'er 
à gué , trouvoit son chemin vers l’Océam La scène 
étoit édlairée par les rayons du soleil couchant , 
qui se montroit entre les nuages pourpres et som- 
bres, comme un guerrier sur la défensive ' do- 
mine les murs crénelés et flanqués de tburs'd’une 
forteresse gothique. Ses rayons obliques sem- 
bloient semer de diamants la surface humidè du 
sable, et les nombreuses flaques d’eau dont il 
étoit couvert dans tous les endroits où l’inégalité 
du sol àvoit empêché la marée de se retirer. 
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. La ÿcèneiétoit animée par nn grand non^re 
de cavaliers qui.s’occupoient à chasser le sau- 
mon. Oui, Alan, levez les yeux et les bras tant 
qu’il vous plaira, je ne puis donner à leur ma- 
nière de pêcher im terme plus convenable; car 
ils poursuivoient le poisson au grand galop, et 
le perçoient avec des javelines barbelées, sem- 
blables aux épieux avec lesquels les chasseurs 
attaquent les sangliers sur votre vieille tapisserie. 
Les saumons, bien certainement, prennent" la 
chose plus tranquillement que les sangliers ; mais 
^ils sont si agiles dans leur élément, que, pour 
les atteindre et les frapper, il faut un excellent 
cavalier qui ait l’œil vif, la main sûre, qui soit 
maître de son cheval et qui sache manier son 
arme. Leurs cris, quand ils furent gnimés par ' 
cet^ exercice, leurs éclats de rire quand l’un d’eux 
faisoit une chute, leurs acclamations encore plus 
bruyantes quand un autre avoit frappé un coup 
heureux, tout prêtoit tant d’intérêt à ce spec- 
tacle que l’enthousiasme général me gagna, et 
j’avançai très- loin sur le sable. Les exploits d’un 
des cavaliers surtout excitoient si. souvent les 
applaudissements bruyants de ses’cojnpagnoiis, 
que l’air retentissoit de leurs cris. C’étoit un 
homme de grande taille, bien monté sur un vi- 
goureux cheval noir qu’il faisoit tourner' comme 
un oiseau dans l’ain Une javeline plus longue, 
RgncAnuTLET. Tom. i. 4 
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et lin bpnnet garni de fourrure, surmonté d’une 
plume, lui donnoient un air de supériorité sur 
ses compagnons. Dans le fait, paroissant avoir 
'sur eux une sorte d’autorité, il dirigeoit souvent 
leurs mouvements de la voix et'.du geste. Il y 
avoit de la dignité dans ses gestes, et sa voix 

- étoit sonore et imposante. 

. . Les cavaliers commençoient à s’éloigner; mais, 

quoique la scène n’offrît plus le même intérêt, 
je-restois encore sur le sable, les yeux fixés sur 
les côtes d’Angleterre, qut les derniers rayons 
■(lu soleil doroient encore, et qui me sembloient 
à peine à un mille de moi. Les pensées qui m’oc- 
cupeut si souvent s’emparèrent de mon imagina- 
tion, et mes^ pieds s’approchèrent insensiblement 
du.courant d’eau qui me séparoit de la côte pro- 
hibée, jquoique sans aucune intention précise. 
Je m’arrêtai en entendant derrière moi le bruit 
(L’un cheval au .galop; et m’étant retourné, celui 
qui le montoit, et qui étoit le même cavalier que 
j’avois déjà distingué, m’adressa la parole. 

— Camarade, dit-il d’un ton un peu brusque, 
vous vous y_ prenez trop tard ce soir pour passer 
à Bowness; la marée va arriver! 

Je tournai'la tête vers lui, et le regardai sans 
lui répondre^ car son apparition soudaine, ou 
pour mieux dire, son arrivée inattendue près de 
moi au milieu des ombres du soir qui commen- 
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çoient à se répandre, me sembldit avoir quelque 
chose d’étrange et de mauvais augure.» ■’ 

— Êtes -vous sourd où êtes- vous fou? ajouta- 
t-il, ou avez-vous envie de partir pour l’autre 
monde? " . 

— Je suis étranger, lui répondis-je; je n’avois 
d’autre but que de vous voir pêcher, et je m’en 
vais par où je suis venu. 

— En ce cas, dépêchez-vous donc, répliquà- 
t-il; celui qui s’endort sur les bords du Solway 
court risque.de s’éveiller dans l’autre monde, le 
ciel menace d’un ouragan qui va accélérer le 
cours de la marée. , • 

A ces mots , il tourna la tête de son cheval dans 
une autre direction, et s’éloigna. Je commençai 
alors à me mettre en marche pour regagner la 
côte d’Écosse, un peu alarmé de ce que je venois 
d’entendre; car je savois que la marée s’avance 
avec tant de rapidité sur ces sables dangereux, 
que le cavalier le mieux monté renonce à tout 
espoir de salut s’il voit approcher les vagues écu- 
mantes quand il est encore à quelque distance 
du rivage. 

Ces réflexions devenoient inquiétantes; au lieu 
' de marcher d'un pas tranquille, je me nÿs à cou- 
rir, sentant ou croyant sentir que chaque flaque 
dans laquelle je mettois le pied étoit plus pro- 
fonde • que la précédente. Enfin il fut évident 
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qu’elles augmentoient de nombre et de Tohnnc, 
et’ toute la surface des sables 'étoit coupée de 
petits éanaux remplis d’eau, soit que la marée 
commençât déjà à faire sentir son influence, soit, 
ée que je regarde comme aussi probable, que, 
dans la confusion et* la précipitation de iria 
retraite, je me fusse jeté au milieu de difficultés 
j’avois évitées en arrivant. Quoi qu’il en fût, 
e’étoit un état de choses nullement tranquilli- 
sant; le sable cédoit toujours de plus en plus sous 
mes pieds, et chaque creux que je laissois der- 
^ITêre moi étoit rempli d’eau au même instant.. 

^ Des idées assez étranges commençoient à me 
passér par la tête; je songeois comme on se trouve 
commodément dans le salon de votre père, et 
comme on a le pied ferme sur les trottoirs de 
Brown’s- Square et de Scot’s-Close, quand mon 
bon génie, le cavalier pécheur, parut une se- 
conde fois à mon côté ; son cheval noir et lui 
sembloient avoir une taille gigantesque dans -le 
crépuscule. ■ 

— Êtes- vous fou? dit-il encore avec cette voix 
sourde qui avoit déjà retenti à mon oreille, ou 
êtes -vous las de vivre? Vous allez être dans un 
instant sur les sables mouvants. 

, Je lui répondis que je ne connoissois pas le 
chemin , et il s’écria : ■ — Ce n’est pas le cas de 
perdre le temps en paroles ; montez derrière moi. 
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• Il croyoit sans- doute que j’allois sauter siu' 
son ’cheval avec cette dextérité. que riiabdiitle 
constante de l’équitation donne à tous les habi- 
tants de ce canton. Reraarquanl mon air embar- 
rassé, il m^endit la main, saisit la mientae, nie 
dit de placer. m%n- pied sur le bout- de sa bolto, 
et me' donnant une secousse , il me mit en croppe 
eb moins d’une seconde. Je m’y étois à paiife 
assuré; qu’M«econa la bride de son cheval^ qui 
partit sur-le-cbamp;.wais l’animal, sans doute 
mécontent d’avoir à porter .un double, fardeau 
auquel il n’étoit pas accoutumé, se mit à £âMl 
des courbettes et à ruer des pieds de<derrière. G» 
mouvement inattendu me jeta sur le cavalier, qôi 
n’efl Testa pas moins ferme» comme un* tour, et 
qui employa tour à tour l’éperon et la bride 
pour dompter le coursier récalcitrant. Enfin 
nous partîmes au galop , nous dirigeant vers le 
nord, et suivant une ligne diagonale pour éviter 
les sables mouvants. - ‘ > 

Mon ami (je devrois peut-être dire mon sau- 
veur, car la situation dans laquelle je me trouvois' 
étoit très-dangereuse pour un étranger) continua 
à presser son cheval , mais en gardant un profond 
silence; et j’éprouvois trop d’inquiétude pour Ipi 
'îfaire aucune question. Enfin nous arrivâmes à 
une partie du rivage que je ne conuoissois nul- 
lement ; je mis pied à terre, et je lui fis, le mieu,\ 
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(|ue je*le pus, mes renaerdments pour le servicé 
inoportaiil (ju’il venoit de -me rendre. 

l/!ctranger ne me répondit que par une inter- 
JecUuu d’impatience, ët il alloit s’éloigner et m’a- 
l^tidonner àr mes propres ressourçai quand je 
le priai de' compléter son oeuvré de charité en 
in'ipdiquant 4e -cliemiii que je devois prendre 
*(]tuu’ me rèndre,-:à Shepherd’s llush, où je lui 
appris. que je logeois. - ' 

A Shepherd’s Bush! répéta-t-il; il n’y a que 
trois milles; mais si vous ne connoissez pas mieux 
li^terre que les sables; vous pourrez' vous casser 
le cou avant d’y être 'arrivé. Ce n’est pas une 
péute facile, et surtout pendant la nuit, pour un 
jeûne étourdi^ d’ailleurs il y a le ruisseau et les 
marécages à passer. 

.Vje fus un peu déconcerté en apprenant l’exis- • 
ten«e de ces obstacles que je n’étois'pas habitué 
à combattre. L’idée du coin du feu de votre 
père* se présenta encore une fois à mon imagi- 
nation, et je crois qu’en ce moment j’aurois 
Volontiers changé ma situation romanesque et 
ma glorieuse indépendance pour me retrouver 
à côté <le vous , dussé-je même être obligé d’avoir 
les yeux fixés sur les Instituts d’Erskine. 

Je demandai à mon nouvel ami s’il ne pouvoi?- 
m’indiquer dans les environs quelque auberge 
où je pusse* passer la nuit; et regardant comme 

* 
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probable qu’il éloit lui-naéine peu fortuné ,*je iui 
dis avec le ton dé dignité d’un homme qui’ sait 
que sou portefeuille est bien garni , que je-réçorh- 
penserois bien>ceux qui voudroient rao rendre, 
servicè. Il né me répondit rien, et moi, affectant' 
autant que je pus un air d’indifférence-, je ipe 
détournai de lui, ^ et je crus prendre le chçnÿil» 
qu’il jn’avoit iodlqù^ aI’üu geste. . .. V;, 

Sa .voix sonore ne tarda pas à se 
à mes oreilles, et c’étoit pour me,, raapeler. ^ 
ArrêjjjBz! jeune homme, arrêtez! s’écria-triL; vous 
vous êtes déjà trompe de route. Je suis surprit 
que vos parents laissent un jeune homme ÿ iii'- 
considéré courir ainsi les champs sans le Ëiirè 
accompagner d’une personne plus sage pour ‘ 
veiller sur lui. " , ** 

— Peut-être ne l’auroient-ils pas fait, répon- 
dis-je,' si j’avois des parents qui s’inquiétassent 
beaucoup de moi. . . > 

' — Monsieur, me dit-il alors, je ne suis pajs, 
dans l'usage d’ouvrir ma maison à des étrangers; 
mais votre position me paroît embarrassante; 
car, outre le risque des mauvais chemins , du 
ruisseau , des marécages et d’une nuit sombre 
qui menace d’un orage, on rencontre quelquefois 
mauvaise compagnie sur la route ; du moins elle 
n’a pas une bonne renommée , et il y est arrivé 
des accidents. Je crois donc que , pour cette fois » 
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la règle que je me suis prescrite doit céder à 1» 
nécessité, et qu’il faut que je vous donne un gîte 
potir. cette nuit. / ^ . 

’ Gomment se fait-il, Alan, qu’en recevant une 
ixivitation qui veuoit si à propos, *et qui cofi- 

venoit si bien à .mon caractère naturellement 

✓ 

«ttrieux, je ne pus m’empêcher de frissonner 
iHVplpiitaireinent ? Je maîtrisai aisément cette 
é^tioB aüi^[|y^oite ; je le reraerciaiT — J’espé- 
rois , que mon arrivée ne causeroit 

aucun déinS^ement dans sa famille, et, po^ir la 
seconde-fob, je lui donnai à entendre .que je 
désirois l’indemniser* des embarras que je pour- 
rois, lui occasioner.4 - 

* — Votre.séjour chez moi. Monsieur, me “ré- 

pondit-il d’un ton très-froid, m’occasionera sans 
doute quelque embarras; mais pour moi l’argent 
ne peut être une indemnité; en un mot, quoique 
je consente à vous recevoir chez moi , je ne. suis 
pas aubergiste pour vous demander votre écot. 
. Je le priai de m’excuser, et, à son invitation, 
je remontai en croupe derrière lui. Son bon 
cheval partit _du même train qu’auparavant ; la 
lune, quand elle pouvoit se montrer' entre les 
nuages , dessinant l’ombre du coursier , et du 
double fardeau qu’il portoit, sur le sol aride et 
sauvage que nous traversions. 

Vous poujk^ez rire ‘jusqu’à laisser tomber ma 

# 



DARSIE LATIMEK A ALAN FAIRFORD. 


P 

lettre des-mains, Alaü; mais la situation dans 
laquelle je me trouvois nae rappela le magicien 
Atlantes, monté sur son hyppogriffe, et ayant 
un chevalier en' croupe , comme l’Arioste/en. a 
tracé le tableau. Je sais que vous tenez assez aux 
réalités pouc affecter de mépriser ce puissant 
poète; mais ne croyez pas que, par déférence 
pour, votre mauvais goût, je m’abstienne d’em- 
ployer les comparaisons qui pourront se pré- 
senter à mon imagination. • f 

Npus continuâmes à avancer IpSKoiament 
s’obseurcissoit de plus en plus autcràÿ de nous, 
et le vent commençoit à siffler un air sauvage et 
mélancolique qui s’accordoj^ parfaitement avec 
le bruit sourd de la marée montante, que j’en- 
tendois à quelque distance, comme les rugisse- 
ments de ^juelque monstre gigantesque à qui l’on 
vient d’arracher sa proie. 

' Nous arivâmes enfin dans ce qu’on appelle 
dans certaines parties de l’Écosse un den, et dans 
d’autres un cleugh, c’est-à-dire dans une vallée 
étroite et profonde. Au peu de clarté que la lune 
donnoit par intervalles, je m’aperçus que les 
bords en étoient escarpés et qu’il s’y trouvoit 
beaucoup d’arbres, quoique, en général, il y en 
ait fort peu sur ces côtes. Nous y descendîmes 
par une pente roide et raboteuse, en tournant 
deux ou troià fois à. angle droit, Maj^ ni l’obscu- 
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rité ni le mauvais chemin ne ralentirent la marolic 
ilu cheval, qui sembloit glisser plutôt que galo- 
per, et qui me jeta encore plus d’une fois sur les 
larges épaules de mon conducteur. Celui-ci n'y, 
faisuit aucune attention, et n’en cuntinuoit pas 
moins de presser sa monture des talons, en la 
soutenant en même temps par la bride. Enfin 
nous arrivâmes sans accident au fond de la vallée , 
à nïa grande satisfaction, comme mon ami Alaii*^ 
peut aisément se le figurer. 

Peu de temps après nous trouvâmes en face de 
nops deux où trois chaumières, dont l’une, au- 
tant que j’en pus juger à la faveur d’un rayon 
fugitif de la lune, pa^oissoit mieux construite que 
w le sont oLdiuairement celles des paysans écos- 
sais de cette partie du monde. Les croisées en 
étoient vitrées; et les ouvertures pratiquées dans 
un toit en mansarde annonroient la magnificence 
d’im second étage. Le paysage tout à l’entour 
étoit pittoresque. Les chaumières et les enclos 
qui y étoient joints occupoient un terrain plat 
d’environ tleux acres, qu’avoit en quelque sorte 
laissé d’un côté de la vallée une rivière qui, à en 
juger par le bruit qu’elle faisoit, étoit assez con- 
sidérable; les rives sembloieut couvertes d'arbres 
^qui augmentoicnt l’obscurité, tandis que l’espace 
découvert profitoit des clartés passagères de la 

lune dans celte quit orageuse. * 

■* % « ' 
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Je n’eus que peu de temps pour faire ces ob- 
servations; car un coup de 'sifflet de mon corn-- 
pagnon , qui appela eu même temps à haute voix, 
fit paroître siir-le-cRamp à la porte de la prin- 
cipale chaumière un homme et une feramfe, suivis 
de deux énormes chiens de Terre-Neuve, dont 
j’avois entendu les aboiements depuis quelque 
temps. Une couple de bassets qui avoient fait 
^ur partie dans ce concert, se turent, en aper- 
cevant mon conducteur, et se mirent ÉÉp’ sauter 
aux jambes et à le caresser. La fennMtiei^e retira' 
dès qu’elle" vit un étranger. L’hommê^ "qui" avoit 
en main une lanterne, s’avança sans faire aucune 
observation, prit le cheval par la bride, et le 
conduisit sans doûte à l’écurie, pendant que je 
suivois mon conducteur dans la maison. 

Il me fit entrer dans un assez grand apparte-" 
ment, très-proprement tenu, et dont le plan- 
cher étoit en briques. Je ne fus nullement fâché 
dé voir briller un bon feu dans une de ces grandes 
cheminées en saillie de la plupart des maisons 
d’Ecosse. Sous le manteau et dans l’enceinte de 
la cheniiuée étoient des sièges en pierre des 
deux côtés, et l’on voyoit suspendus aux mu- 
railles, tout autour de la salle, divers ustensiles 
de ménage, des filets, des javelines et d’autres 
instruments pour la pèche. La femme , qui avoit 
paru la ^[remière à la porte, s’étoit retirée dai^s 
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un appartement à côté de celui où nous étions, 
et mon guide l’y suivit sur-le-champ, après 
m’avoir invité par un geste, et sans me parler, à 
m’asseoir auprès du feu. 

Je restai seul alors avec une vieille'^femme qui 
avoit une robe d’étoffe grise, un tablier de toile 
à carreaux, et un bonnet de mousseline tombant 
jusque sur seS épaules, comme en portent 1|| 
femmes de la classe inférieure. C’étoit évider^ 
ment une servante, quoique sa mise fût plus 
propre et plus soignée qu’on ne l’attend ordi- 
nairement de cette sorte de personnes; avantage 
d’ailleurs contre - balancé par l’aspect le plus 
repoussant. Mais la partie la plus singulière de 
son costume, dans ce pays très-protestant, étoit 
un rosaire dont les petits grains étoient*de chêne 
noir; les gros grains d’argent, et auquel étoit ♦ 
suspendu un crucifix de même métal. 

Elle s’occupa à faire tous les préparatifs pour 

le souper, étendit une nappe de grosse toile, 

mais très-blanche, sur une grande table de chêne; 

y plaça des assiettes, une salière, et disposa le 

feu de manière qu’il pût recevoir un gril. Je SuIa 

vois des yeux tous ses mouvements en silence; 

car elle ne faîsoit aucune attention à moi ; et 

comme elle avoit la physionomie passablement 

rébarbative, je ne me seutois nullement disposé 

à entamer la conversation. 

\ 
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Quand cette duègne eut terminé tous les arran- 
gements préliminaires, elle fouilla dans. le sac de 
cuir de mon conducteur, qui l’avoit suspendu 
près de la porte en arrivant, y choisit un ou deux 
saumons, les coupa par tronçons, et les mit sur 
le gril. L’odeur savoureuse de ce mets opéra si 
puissamment sur mon appétit, que je désirai bien 
ardemment qu’il ne survînt ni délai ni obstacle 
.«ntre le plat et les lèvres. 

Pendant que je faisois cette réflexion, l’homme 
qui avoit conduit le cheval à l’écurie entra dans 
l’appartement, et je lui trouvai l’air encore moins 
prévenant que celui de la vieille qui remplissoit 
les fonctions de cuisinière. Il pouvoit avoir une 
soixantaine d’années , et pourtant sou front n’é- 
toit guère sillonné de rides ; ses cheveux noirs 
commençoient à grisonner , mais n’étoient pas 
blanchis par l’âge. Tous ses mouvements annon- 
çoient une force que les années n’avoient pas 
diminuée , et quoiqu’il fût tout au plus de 
moyenne taille , il avoit les épaules larges et 
' carrées , n’étoit pas chargé d’embonpoint , et ■ 
sembloit réunir la vigueur à une activité dont 
l’âge avoit peut-être diminué quelque chose. Sa 
physionomie étoit dure et austère , ses yeux en- 
foncés, ses gros sourcils, grisonnant comme ses 
cheveux; pour finir ce portrait, sa grande bouche 
laissoit *oir une double rangée de dents d’une 

' / 
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blancheur peu ordinaire , qui auroitvfait hoaneur 
à la mâchoire d’un ogre. Il dtoit vêtu en pêcheur, 
ayant un gilet et des pantalons de drap bleu , 
tels qu’en portent ordmairement les marins;' il 
avoit un grand couteau à gaine, semblable à ceux 
des maîtres de navire de Hambourg, passé dans 
une large ceinture de peau de buffle, quisembloit 
faite de manière à pouvoir soutenir dans l’occa- 
sion des armes d’un autre genre, et encore plus 
^ évidemment destinées à des actes de violence. 

En» entrant dans l’appartement, cet homme 
* me regarda d’un air curieux, et, à ce qu’il me 
parut , sinistre ; mais sans faire plus d’attention 
à moi., il finit d’arranger la table que la vieille 
avoit abandonnée pour s’occuper d’apprêter le 
poisson ; avec plus d’adresse que je ne lui en 
aurois supposé , d’après son air grossier et sau- 
vage, il plaça deux chaises près du haut bout 
de la table , et deux escabelles à l’autre bout ; 
il mit devant chaque siège un couvert, un mor- 
ceau de pain d’orge, et un petit pot d’ale qu’il 
alla puiser dans une grande cruche noire. Trois 
■ de ces pots étoient de tewe, mais le quatrième , 
qu’il mit à côté du couvert à main droite , au 
haut bout de la table , étoit d’argent , et des ar- 
moiries y étoient gravées ; il plaça aussi du même 
côté une salière d’argent, d’un travail exquis, à 
compartiments, qui contenoit du sel d’une blan- 
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' / 
cheur . éclatante , du poivre et. d’autres épices. 

Un citron, coupé par tranches , fut mis, à côté'', 

sur une pétite assiette d’argent. Les deux chiens 

de Terre-Neuve , qui sembloient parfaitement 

comprendre la nature de tous ces préparatifs, 

se postèrent aux deux coins de la table, pour 

être prêts à recevoir leur part du festin. Jamais 

je n’avois vu de plus beaux anitnaux, et qui 

fussent plus scrupuleux observateurs des lois du 

décorum , malgré le riche fumet qui sortoit de 

la cheminée , et qui leur passoit sous le nez. Les 

deux bassets étoient accroupis sous la table. 

Je sais que je m’appesantis sur deS circons- 
tances triviales , et qu’en agissant ainsi je fatigue 
peut-être votre patiencé; mais voyez votre ami ' 
seul dans ce lieu étrange qui sembloit le temple 
d’Harpocrate , d’après le silence qui y régnoit; 
souvenez-vous que c’est la première excursion 
que je fais hors de mes foyers; n’oubliez pas que 
la manière dont je venois d’arriver sentoit un peu 
l’aventure; songez qu’il y avoit du mystère dans 
tout ce que j’avois vu jusqu’alôrs , et vous ne 
serez pas surpris que j’aie remarqué des choses 
qui n’étoient que des bagatelles en elles-mêmes , 
et qu’elles se retracent ensuite vivement à mon 
souvenir. 

Qu’un bomme qui fait de la pêche peut-être 
son amusement' autant qu’un objet de spécula- 
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tion ait un excellent cheval, et soit mieux logé 
qu’un paysan ordinaire, cela n’avoit rien de bien 
surprenant à mes yeux ; mais dans toüt ce que je 
voyois quelque chose sembloit m’indiquer que * 
j’étois, non chez un villageois élevé au-dessus do * 
ses semblables par un peu plus d’aisaoce, mais 
chez un homme qui avoit joui autrefois^ d’une 
fortune plus considérable, et tenant' encore aûx 
.formés extérieures qui lui rappeloient son aiicien 
rang. ' ' > 

Outre les différentes pièces d’argenterie dont 
j’ai déjà parlé , le serviteur plaça sur la table une 
lampe de même inétal , nourrie par l’huile la plus 
pure, qui répandoit en brûlant une odeur aro- 
matique , et qui donnoit assez de clarté pour que 
je pusse mieux distinguer l’intérieur de oet ap- 
partement que je n’avois encore vu qu’à la lueur 
du feu. Le buffet, sur lequel étoit rangée, sui- 
vant l’usage , toute la vaisselle de terre et d’étain , 
déficit la critique par sa propreté , et réfléchissoit 
la lumière de la lampe. Dans un renfoncement 
formé par la courbure d’nne croisée, étoit un 
grand nécessaire de bois de noyer admirable- 
ment. sculpté , et quelques tablettes de même 
bois étoient chargées de livres et de 'quelques 
papiers. Je ne pouVois aussi bien distinguer l’au- 
tre côté de ce renfoncement, parce qu’il étoit 
dans l’ombre , et que d’ailleurs de la place où 
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j’étois je,ce pouvois le voir que très -imparfaite- 
ment; mais je crus* y apercevoir deux fusils, 
deux, sabres; des pistolets et d’autr'es armes; 
chose assek singulière, sinon suspecte,. dans une 
pareille chaumière et dans Un pays si trauqpiiilei 
, Vous pouvez bien supposer que je.bs toutes 
ces pbservations en moins de temps qu’il ne m’eri 
faut pour les.écrire, et qu’il ne vous en faudra 
même pour les lire, à moins que vous ne. vous 
' contentiez , de les parcourir. Enfin je réfléchissois 
aux mj^yens de m’ouvrir quelque commiiniCa- 
tidn avec les habitants muets de cette maison ; ’ 
quand’ mon conducteur rentra dans. l’a pppclÉ*^.. 
ment-, * • -V ,-f 

Il avoit quitté son bonnet fourré ^ sa 
redingote pour un justaucorps- de- drap ' grt». 
bordé de noir, qui hii serroit la taille et deSsîV-. 
noit un corps robuste et nerveux; il avoit des 
caleçons ‘ de couleur moins foncée , et aussi 
étroits que 'ceux que portent les habitants des 
montagnes. Ses vêtements étoient d’un drap plus 
fin que ceux du vieillard, et son linge, car je 
portai mes observations jusque-là, étoit par- 
faitement blanc. Sa chemise , sans jabot, avoit le 
collet attaché par un ruban noir, et laissoit à 
découvert des muscles qui eussent été dignes d’un 

. - 
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Hercule antique. Il avoit la tète petite et le front 

haiTt. Il ne portoit ni pefriiqiie ni poudre; et ses 

cheveux châtains , frisés naturel leiioent sur sa 
*• ** 

t^e comme sur celle d’une statue romaine, n’of- 
froient p:ts la moindre trace des ravages des an- 
Yiée^, quoiqu’il parût avoir au^moins cinquante 
hns. Sès. traits étoient si fortement prononcés, 
qd’pn n’duroit su dire s’ils étoient beaux ou durs. 
Mais .d’ailleurs des yeux gris étinèelants , un nez 
aquiliu,' une houche hien formée, contribuoient 
à rendre sa physionomie noble et expressive. Un 
air' sérieux ou sévère, peut-être l’im et l’autre, 
paroissoit indiquer un caractère mélancolique et 
hautain en même temps. Je mis ma mémoire à 
contribution pour chercher quelque ancien héros 
û qui je pusse comparer la figure, noble et mâle 
que j’avois sous les yeux. Il étoit trop jeune et 
montroit trop peu de résignation à son destin 
pour être Bélisaire. Coriolan debout près du 
foyer de'Tullus Aufidius, en approchoit davan-' 
tage. Cependant l’air sombre et fier de cet étran- 
ger faisoit plutôt encore penser à Marius assis sur 
les ruines de Carthage. ^ . 

Pendant que je me perdois dans ces réflexions , 
mon hôte , debout devant le feu, me considéroit 
avec la même attention que je lui accordois. Ses 
regards comraençoient à m’embarr^ser, j’allois 
'rompre le silence à tout hasard , quand le souper. 
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placé 3UT la table spectacle qui mè 

rappela des besoins .que jWoSs presque ‘oubliés 
en examinant les belles .formes de mon cdn-' 
ducteur. Il parla enfia,'^ ie son de' sa- voix 
pleine et sonore meüt presqoe tressatUir? quoi- 
qu’il ne parlât que pour m’inviter^ m.ç mettre 
à table. ' ■ .> . • ' , • « 

w • . ■ J ' , 

.Vous savez que la stricte et excellente di^- 
pline de votre'pére rîi’a habitué à entendre tous 
les joqrs’ appeler la bénédiction diuciel sur lé 
pain quotidien qu’on nous apprend à lui deman- 
der. /attendis donc un instant, cotfime paiyns- 
tinçt ; et, quoique je n’eusse pas dessein de Pen 
faire apercevoir, je présume* que mon bote s^aper-' 
çut de ce qui se passoit eu moi. Les deiîs-dotnes- 
tiques .(domestiques oq personnages d’un- rang* 
inférieur,, comme j’aurois déjà dû l’observer) 
étoient déjà assis au bas bout de la table; mon 
bote jeta' sur le vieillard un regard dont l’ex- 
pression étqit tout-à-fait singulière, et lui dit 
d’un ton qui approchoit presque du sarcasme : 
— ^ Cristal Nixon, dites le bcnedicite. Monsieur 
l’attend. • , , ' i . . 

— Le diable sera mon clerc et répondra amen 
quand je deviendrai chapelain, répondit Cristal 
en grondant d’une voix qui ressembloit au hur- 
lement d’un ours mourant. Si monsieur estijun 
whigj il peut faire ses momeries lui-^éme. J&né 
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mefsJïia.foi nv'daiÉs«l€s‘pacî4es iji^clans les écrits, 
dâns^l^ale et lejpaip d’prp. • ...S • 

— IVÏabel Môffaf, (lit alors" mon' guide eu- se 
#our-trant .vers la vieille femme, et en élevant la 
Vôit^^obableftiefrt parce qu’elle avoit l’oreille 
dûr'e', tue *pouveî-vou8 bénir notre repas? ^ ‘ 
■*Is»vieiUe femmé secoua la tètCTiJjaisa-la croix 
suspéhiduè à Soi», rosaire et garda le silence. • 
WÈ^bjJlj^ TTe veut«pas*appeler Ja bénédiction 
du ciel ^up un hérétique , dit mon hôte avec 
laemêrhe ex^fijreBsioii de sarcasme sur sa pby- 
sipqpmie. « * ’ . ■ ;V'i. 

' . £içce mômenfje vis s’ouvrir la porte •lat,éra]e 
' 'dont *j.’ai^déjà^ parlé, et la jeune-femme (ce ne fut 
'Ip’sSôrs’que je m’aperçus qu’élle étoit jeune) qui 
' àVqif pacu la première à là porte, de la chaufhlènp 
fit j^cièlques pas dans l’appartement, et s’arrêtant 
tout coup d’un air Jtimide y comme si elle 
^t;-rèifiàèqué <jue je la regardois, elle se tourna 
vers le maître de la I^Son — Nfe m’avez- vous 
p2Ès appelée? lui dematida-t -elle. ‘ ' 

t^^>i-^Non, répondit-il*. j'ai seulement parlé plus 
Kàut pour me»faire entendre de la.vieille Mabel, 
,:.jGtpendant, ajouta»t^’iI , comme elle se retournpit 
pour se retirer, c’est une honte qii’un étranger 
soit dans une maison où personne ne peut ou ne 
vaut dire un bénédicité. Servez -nous de chape- 
lain pour ceMe fois. • • 
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La jéurie fille/ qui. étqit réellement jolie,' 
s’avança avec ujiè ti|T)idité noodesté; et , sans-avoir 

• ' * ■ f ' > • 

l’air de croire qrt’elle, fit' quelque e^ose qui ne fût 
pas ordinaire, elle prpnonra le d’une, 
voix argentine, et^avec une simplicité toiujiahte'; 
elle rougit seulement autant qu’il ie failoit pour 
pi^uver que dans une occasion moins solennelle 
elle eût éprouvé plus d’embarras. ' • ' 

Maihtenant, Alan Fairford, si vous vous atten- 
dez à trouver ici une belle description de cette 
jeune fille, afin d’avoir le droit de nie reprôchef 
. d’avoir re.ncontré-une Dulcinée dans lachaXimi^e 
d’un pêcheur du golfe dé Solw'ây, vous- ^erez 
trompé dans votre attente; car en vous d,mut 
qu’elle est jolie, et qu’elle m’a paru doùofe'^.f'^ 
mable, je vous ai dit tout cé que je puis 
dire. Elle’ disparut dès qu’elle eut prononcé le 
bénédicité. , ‘ 

Mon hôte, tout en faisant une remarque sur le 
frdid que nous avions éprouvé chemin faisant, et 
sur l’air vif qu’on respiroit sur les sables du golfe, 
remarque à laquelle il ne sembloit pas attendre 
de réponse, mit sur* mOn assiette une tranche du 
poisson grillé par Mabel, et qui, avec des pommes 
tle terre bouillies, servies sur un grand plat de 
bois, formoit la totalité du ^souper. Quelques 
gouttes de jus de citron relevèrent la saveur tle 
ce mets’ beaucoup mieux que l’assaisonnement 
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■'ordinàire clè .vinaigré; et je vous promets que ni 
n» «ftriôSité ni h?s*.soupeQiis qi1e,^jé wavois pu 
mVajBécbqf de concevoir ne m’empèclièrent' de 
^ire ^féxccHeht repas. Pendant toute' sa duree, 
it Sé^jifissa fôrt peu de chosfe eiitre mou hôte et - 
moi. H fit les hoiineiirs de sa^table aveq politesse; 
mais sans affecter cette hos|Mtalité cordiale dont 
Içs-géns de sa condition (de sa condition appa- 
rei 5 ^(e)^manquent rarement en ces occasions^ de 
dpqhçr des démonstrations sincères ou non. Au 
léontrahe, ses manières semhloient celles O’im 

’ • A 

Bf^^tre'de maison poli envers im hôte qu’il reçoit 
à l’improyiste et. pres^qtie malgré lui, iet à qui il 
failfïbqn^ accueil^ parVespect pour lui-ntémè, 
^.^îsIotis empressement'comme satis plaisir. 

‘ î^î^ëvc^s me'demandez comment j’ai appris tout 
ceWV^é nè” puis vous le dire; et, quand je vôtis 
transcrîrois'mbf pour mot le peu de phrases in- 
signifiantes que nous prononçâmes l’un et l’autre, 
elles, ne suffiroient peàt-ftre pas pour jiiStiffer 
ces 'observations. Je me bornerai 'à dire qu’en 
seront sés chiens, ce qu’il faisoit de temps'én . 
tempi avec beaucoup de libéralité, il semWoit 
• s’occuper d’uns devoir beaucoup .plus agréàble 
pO|^ lui que celui' qu’il réraplissoit enrayant 
ijpjifflîii attentions pour son hôte. £n résumé, 
l’4i0^!Ntssion produite par sa conduite sur tnbn 
esprit fut telle que je viens de vous le dire.^ ' 
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f ' ^ * 

Après le souper, on fit circulei' sur^la tableuin 

flacon d’eau-dp-A je, placé dans un porte-licjueius 

d’argent travaillé en filigrane. Je m’en,étqis d^'à 

•versé un petit jverre, '•et cpiand’il eut passé entr^ 

les mains de Mabel et de*Cristal, et qu’il revint 

dans-ies miennes, je ne.pus^m’empêcliq* de le 

garder un instant 'pour eonsidcrer R‘s armoiries 

gravées sur l’argent avec beaucoup de goût. Aya^iit 

rencontré eh ce moment les yeux de radn hôte,* 
• • • • **• ^ ^ 
je vis sur - le -chanip que ma curiosité lui déjdai- 

soit, car il fronça les sourcils, se mordit les lèvres^ 

et laissa' échapper plusieurs autres signes d’knpa- 

tiencc. Je. remis aussitôt le porte- liqueurs sur la 

table, eu balbutiant quelques excuses; mais il ne 

daigna ni y répondre, ni même les écouter; et j 

à }m signe que lui fit son maître, Cristal fit dis- 

paroîfre le porté- liqueurs et le petit pot d’argent 

sur lequel les mêmes armoiries étoient gravées. * 

Un moment de silence assez embarrassant-s^n- 
stiivit. Je me hasardai à le rompre, en lui disant 
qile je craignois que l’bospitalité.qn’il avoit bien 
voulu m’accorder n’eût occasioné quelque incon- 
vénient à sa famille. ■ v 

• ~ J’èspère que vous n’en voyez aucune appa- 
rence, Monsieur, me répondit-il avec une civilité 
froide. Les inconvénients que l’arrivée d’uu hôte 
inattendu peut occasioner à une famille retirée 
"comme la nôtre, doivent être bien pet* de chose 
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en, comparaison j,de, ceux auxquels l’expose lui- 
même le manque de bien* des objets auxquels, U 
peut être Iiabituê. Ainsi donc, soûsle rapport des 
relations que nous avous ensemble, nos comptes 
se balançent.r ' 

, . ,.Cettç réponse ii]étoit rien moins qu’encoura- 
' géante ; cependant , voulant me montrer civil et 
♦ , lui paroissant peut-être tput le contraire, je lui 
, dis , en balbutiant , que je craignois que^ ma pré- 
sence n’eût banni de sa table une personne de 
sa' famille ; et je jetai en même temps un coup 
d’œil sur la porte latérale. , . 

■ ' — Si vous voulez parler de la jeune personne 

que. vous avez vue dans cet appartement., dit -il 
‘ .avec froideur, vous pouvez voir que la table 
■ étoit assez grande pour qu’elle pût y trouver 
place; et le souper, quel qu’il fût, étoit suffisant 
•'.pppr quelle pût en prendre sa part- Vous pouvez 
. i, ^’-fJop5j^ étre assuré qu’elle auroit soupé avec nous 
“V’^si'.cela lui eût convenu. • 

i PÎV® moyen de prolonger la con- 

versation ni sur ce sujet , ni sur aucun autre ; 

mon hôte^ se leva de table en me disant que 
mes vêtements humides me feroient peut-être 
trouver agréable, pour cette nuit, la coutume 
adoptée dans sa famille de se retirer , de très- 
bonne heure. Il ajouta qu’étant obligé de sortir 
le lendenjain à la pointe du jour , il auroit soin 
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de m’éveiller eh même temps pour me montrer 
lé chemin ,dp Shepherd’s Bush. .i , • 

' •> ' Cet avis coupoit court à toute autre explication ; 
il dispensoit même de toutes les formes ordinai- 
res de politesse car , comme mou, hôte ne^me 
demaqdoit ni mon nom ni ma condition, et ne 
témoignoit pas 'le moindre intérêt à ce qui me 
"concernoit, moi, à qui il venoit de rendre un 
service , je n’avois aucun prétexte pour lui faire i 
des questions du même genre. , 

Il prit la lampe et me conduisit dans une pe- 
tite chambre où > l’on m’avoit préparé un lit. 
Posant la lampe sur une mble, il me dit de laisser 
à la porte mes vêtements mouillés, afin qu’on 
pût les faire sécher pendant la nuit , et il se retira 
en murmurant indistinctement quelques mots 
que je pris pour un — Je vous Souhaite le bonsoir. 

Je suivis ses instructions relativement à mes 
habits, (d’autant plus qn’en dépit du verre d’eau- 
de-Tfie que j’avois bu, je sentois que mes dents 
commençoient à se heurter , et il me sembloit 
même qu’un mouvement fébrile m’avertissoit ' 
qu’un jeune homme élevé comme moi dans une 
ville , ne peut s’exposer tout d’un coup avec 
impunité aux intempéries de l'air qu’il faut 
braver pour, se livrer aux amusements de la cam- 
pagne. Mais quoique mon lit fût un peu dur, les 
draps, s’ils étoient de grosse toile, ^ étoient 
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blancs 'et bien secs; et là chaleur et le tremble-' 
ment tle fièvre que je croyôis- avoir *ne m’empè- 
chèrent pas d’écouter avec 'intérêt le bruit des, 
pas pesants de quelqu’un, que je crus être mon 
hôte , qui marchoit sur les planclies du_ plafond 
de mon apjiflrtement. I^a lumière devint visible 
à travers les fentes , dès que ma lampe lut éteinte; 
et comme le bruit d’une marche lente , soleiv- 
iielle et régulière continua à se faire entendre, et 
que je pus distinguer qu’on alloit successivement 
d’un bout de la chambre à l’autre, il me parut 
clair que celui qui marchoit ainsi ne s’acquittoit 
"d’aucune occupation domestique , mais se pro- 
mcnoit en long et en largo pour son plaisir. Sin- 
gulier amusement, pênsai-je, pour ûn homme 
qui avoit pris un violent exercice pendant au 
moins une grande partie de la journée précé- 
dente , et qui parloit de se lever le lendemain au 
premier 'rayon de l’aurore. 

Cependant j’entendois éclater l’ouragan qui 
avoit menacé toute la soirée, et qui payoit ses 
retards avec usure. Un bruit semblable à celui 
du tonnerre lointain, et saris doute produit par 
les vagues qui se brisoient sur le rivage à quel- 
que distance, se mêloit aux mugissements du 
torrent voisin , et au sifflement du vent à travers 
vies arbres de là vallée. Dans l’intérieur la maison 
les fenêtres battoient, les portes trembloient sur 
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leurs gonds, et les murailles, quoique assei so- 
Jides pour un bâtiment de cette espèce, s’em-- 
blüient s’ébranler sur leurs fondations. ^ 

♦ A 

'Néanmoins, ail milieu de la fureur des éléipçnts 
déchaînés, je distinguois encore les pas pesants de v 
celui qui se promenoit au-dessus d&ma tète. Je crus 
même plus d’une fois entendre des gémissements 
lurécbapper; mais j’avoüe franchement que, 
dànsia situàtion inusitée où je me trouvois, mot» 
irhagination peut m’avoir trompé. Je fus souvent 
tenté d’appeler et de demander si l’ouragan, qui 
faisoit rage autour de nous, ne menaçmt'pas’la 
■ maison de quelque danger ; mais quand je son- 
geois au caractère sombre et peu sociable de 
mon hôte v qiîi paroissoit fuir la' compagnie des ^ 
hommes et rester inébranlable au milieu du dé- 
sordre des éléments, il me sembloit que lui par- 
ler en ce moment, ce seroit m’adresser à l’esprit . 
de la tempête; car nul autre 'être, pensois-je, 
n’auroit p^rester calme et tranquille tandis" que ‘ 
les vents <et les flots étoient soulevés dans tous 
les environs. ‘ ' 

Avec le temps, la fatigue triompha de l’inquié- 
tude et de la curiosité. L’ouragan s’apaisa , j’ou- 
"bliai un moment de terreur; et le sommeil me 
ferma les yeux avant que les pas mystérieux de 
mon. hôtfc eussent cessé' d’ébranler le plancher 
de sa chambre. ^ - •. * 
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’On aurolt pu croire, que la noliveaufé de ma 
situation, sans empêcher mpn sommeil, l’auroit 
du moins rendu moins profond, eu en aUroit 
abrégé la durée; point du touti^jamais je ne dor- 
, mis mieux de ma vie, 'et je ne m’éveillai qu’au 
pomt du jour,.quand mon hôte,. me secouant par 
l’épaule , interrompit quelque rêve dont je n’ai 
conservé aucun souvenir, heureusement |)our 
vous, sans q,uoi je n’aurois pas manqué de vous 
en faire le récit, dans l’espoir -de trouver én 
vous un second Daniel. 

— Vous dormez bien, me dit sa voix sonore. 
A,vant que cinq ans se soient accumulés sur votre' 

' tete, votre sommeil sera plus léger, à moins que ' 
^ d’iei là vous ne vous endormiez dh sommeil qui 
' ne souffre plus d’interrtiption. ‘ , 

'• —Comment! m’écriai -je en mer mettant pré- 
cipitamment sur mon séant ; savez-vous quelque 
chose de moi ^ de mon avenir, de mes vues dans' 

, le monde? * ■ ’ ' 

— Je ne sais rien de tout cela, me répondit-il , 
avec un sourire contraint; mais vous entrez dans 
♦ le monde, jeune, sans expérience, plein d’espoir, 
et je ne vous prédis que ce que je prédirois à qui- 
conque se trouveroit dans la même situation. Mais 
levez-vous, voici vos habits; une croate de pain 
et une jatte de lait vous attendent en bas, si vous 
désirez déjeuner avant de partir ; mais hâtez-vous. 
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— IVIaîs d’abord, luî, dis-je, 'je prendrai li. li- ' 
berté de rester seul quelques minutes '•a'\^ant de 
commencer la journée. 

— Oh! pardpn à -votre dévotion ? répliqua-t-il; , 
et il sortit de la chambre. ' 

i. Âlan, il y a en cet homme quelque chose de 
terrible. , * ; . " 

'■J’allai le joiDdfe , comme je le lui(avois promis, 
dans là-cuisine où nous avions' soupé la veille ,-et 
j’y trouvai le déjeuner qu’il m’avoit annpncé, ' 
sans aucune addition , pas même du beurre. , ^ ' 

/. Il se promena en Ipng et en large , pendant . ' ■ ' < 

que j’entamqis le pain £t le lait ; et ses pas lents 
et 'roç^urés serabloient s’identifier avec ceux que • 
j’avoiÿ entendus pendant la nuit.' La lugubre so- . 

> lennité de sa jnarche semblbit se •conforitter- au - ' 

cours de quelque sombre-passion intérieure. Nous , 
courons légèrement, pensai - je en moi -même, sur' 
les bords d’un ruisseau dont l’eau vive fuit en ' ' 

murmurant, et bous semblons vouloir suivre son ' . - ■ 

cours rapide ; mais près d’une éau profonde qui ’ 
s’écoulepéniblementdansun lieu solitaire , notre , , 

marche devisent grave et silencieuse comme elle.' , • ' -7 
Quelles pensées peuvent être en harmonie 'en , ■ • 

ce moment avec ce front soucieux et ce pas lourd 
et solennel ? ' ^ , 

„ #• » V 7 

I II vit que je ne nçangeois plus, et qne je resto'is . 
les yeux. fixés Sur lui; alors, me regardant'avec , 
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un ahr d’împatience : — ^Si vous î^vez fini de déjeu- 
ner', mç di,t-il, je vous attends pour vous mon- 
trer votre <:heniin. * • • . ' , 

Nous sortîmes ensemble sans què j’eusse vu 
aucun des individus composant la famille, à l^x- - 
céption de mon hôte. Je fus contrarié de ne pas 
trouver, comme je le comptois, l’occasion de re- 
naettre une petite gratification aux domestiques, 
ou du moins à ceux qui paroissoient l’être. Car 
offrir ^une récompense au maître 'de la maison , 
c’étoit ce-qui me serabloit impossible d’essayer. 

• Que n’aurois-je pas donné pour posséder ce 
calme' heureux, avec lequel vous placez presque 
de force une demi-couronne dans la main d’un 
homme qui vous paroît en avoir besoin>, sans vous 
■ sbucier si vous blessez l’amour-propre de celui 
que voulez soulager , parce que vous connoissez 
la pureté de vos principes. Je vous ai vu une fois 
donner deux pence à un homme à longue barbe, 
-qui, d’après -son air de dignité extérieure, auroft 
pu représenter Solon. Je n’eus pas le rnéme 
courage, et par conséquent je n’offris rien à 
mon hôte mystérieu:^, quoique, n’en déplaise à 
(quelques pièces d’argenterie qu’il me laissa voir, 
tout, dans sa maison , annonçât la gêne, sinon la 
pauvreté. ^ 

,.'Nous partîmes ensemble. IVfeis j’entends votre 
exclamation toute nouvelle, et cdVivenable peut- 

* I 
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être à la circonstance : Oliel jam satis est! Le reste 
sera donc pour une autre fois. Peut-être mêiiîe 
ne vous .écrirai -je que lorsque j’aurai vu quel cas 
vous faites de mes premières communications. ' , 
ji*. . . . . D. L.' ' 
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J’ai reçu vos/Ieux dernières lettres, mon çher 
Darsie, et, én attenJant tous les jours une troi- 
sième, je ne me suis pas pressé de vous répondre. 
Ne croyez pourtant pas devoir attribuer mon si- 
lence à ce qu’elles m’aient inspiré peu d’iotérêt, 
car en vérité en cetté occasion vous vpus ét^ 
surpassé vous - même , et ce n’étoit pas uné] tacite 
facile.' .Depuis le premier fou qui^ découvrit Je 
. Pandémonium de Milton dans un foyer à'demi- 
éteint, jusqq’au premier marmot ingéiiieux qui 
a soufflé une bulle de savon, personne n’a aussi 
bien que vous, ô le meilleur de mes amis, l’heu- 
reux talent de faire de rien beaucoup de choses. 
Si vous plantiez une feve, commq dans le conte 
dont on berce les enfants, à peine commenceroit- 
elle à germer, que vous montreriez le-château du 
géant élevant ses murailles crénelées sur l’extré- 
mité supérieure de sa tige. Votre riche imagina- 
tion donne une couleur de merveilleux et de 
sublime à tout ce qui vous arrive. Avez-vous 
jamais vu çette espèce, de verre *jue les artistes 


s 
• À 


I 


■ALJV^ FAlltfORI ) 'a IV^&IK I.\TiajEÎL 8C~ 

«ippeltèlit iin ,ü|au«lé-Lprrain^ et qui"ippafe(l Si^ 
teinte parlicii'lière suivtpjiit le paysage .que \ius 
regardez à travers? Eh l^ienl-^est précû^çniènt à 
travers un paçeil milieu que .v^us voyez res*^v^ 

4 iiements les «lus ordinaires. .. . . / ' 

J’ai réfléchi avec, attention sur tauS les üiita 
1 . . 7 *■ ' 

contenus dans votre' dernière et*^^l<*«gîie lettre, et ‘ ' ‘ 

je n’y ai vu que ce qui poi\w«it arçiter au pre- ' 

mier petit batubiq de.4’^CfJe de J.,eîlb, qui, ' • 

savançant trop sur les sables, auroit rtduillé ses 

souliers et sün pantalon; et qu’uue fepime; de’ .r . 

pêcheur, à jupons refroyssés , auroit '^mnajené 

• ' Aez elle par' compassion, tout en:maudlssant .. ; 

l’embarras que le morveua lui occasioncft)it. 'v' 

'J’auroîs voislu voir te flgure que vôusîfaisiëz en’ .. 

croupe derrière le vieux- drôle, trenjbfimt ^pur 

votre vie, vos dents se heurtant les .unes c^tre 

les autres,- et le pouls agité. Votre .exécrable . 

souper de saumon grille, qui sufflroit pour^foos , ' 

assurer régulièrement pendant une annéç entière ' 

la visite nocturne du cauchema'r, peut pas’^lr 

pour une véritable affliction ;.mai.s quant à l^ôu- 

ragan de j^di dernier, car je vois que c’en est te^ " 

date,. il a sifflé, mugi, rugi, tempêté, entre les 

vieilles cheminées de Candie -Maker-Row*, tout 

aussi bien que sur les bords du Solway, lesle - ' 

nfç.totam vigilantekioctem. Et le lendemain ma- • 

' Vieux quàrliei- B’Kdiifibon'rg? * [Note de l'Écl.) 

REDCtrsTi.Eir». Toiii. i, . • ,6 ^ 


( 


Diglii/firi by Google 




r 


- 1 ' „ ' ' • • 

, «i AO-O» ‘rAiRi’Oltn A DARSiV; r. I timeu. 

tin, "ijiio. Dieu voi^s partlonnc voire délicatesse 
sentimentale! vous dité^ adieu au j)auvre homme 
■^ns mèine hü donuer une demi-courbnpe pour 
.Pi^àvoir soupe, couché et déjeuné chez lui! 

Vous riez de m’avoir- vu” donner ‘deux perièe, 
tépcudant, ^onr être exact, vous auriez dû 
■ ' diré une pîèbe dé six pence”, à un Vieillard que, 
dans vos idées sublimes, vous auriez laissé aller 
couçhèr saiis souper, parce qu’il ressembloit 
à Solon *ôu à Bélisaire. Mais vous oubliez cpie 
•• l’affroqt descendit comme la rosée du ciel dans 
la poche' du vieux mendiant, qui combla de bé- 
nédietions lé généreux bienfaiteur. Il se passei^ 
long-temps, Darsie, .avant. qu’il vous remerci'e 
de la vénération que vou’fe ont ii^piréc sa tète 
chauve ét .sa longue barbe. Vous vous amusez 
ensuite aux dépens de mon pauvre père, et de 
* » sa retraite tlé Falkirk, comme s’il n’étoit pas bien 
,* *temp.s de- décamper quand on est poursuivi par 
/ trois bu quatre montagnards qui, avec des talons 
aussi légers qoe les mains, et la flamberge en 
l’air, vous crient f^furinishl Vous vous rap|)elez 
' ce que mou père dit lui-mème quand le laird 
du Bucküvat lui expliqua (^x^ furinish signifioit ; 
ÀUetids un momenlî — Que diable! ditMl, cette 
exclamation peu presbytérienne lui étant arrachée 
par une demande si déraisonnable en pareîllés 
circonstance, — les côquins voifloient- ils ‘donc 
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• que je leaattendisse pour me Ijii^sercouper leçon? 

Supffôsez, que votis.ayeK de sèriîldjiblçg.^ail-i •.• 
-lards sfsyo^ ‘f Aausse^', Darsie^çt'tdciiiàh<îez-vous 
si vous nb mâu^ iez pas les Jambes aussi lestér^^ 
ment, que vous”’ l’avez (ait en fuyant là marée 
- moiUarifë sur. le% sables du Soiway; et cependant- 
vous accusez mon pèYe de manquer de couragel'’ 

'f. Je »votis. dirai qu’il'en a assez pour faire;, ce’ qui 
> est bien, et s’abstenir de xe qui est mal; pour 
défendre de sa plunae et de sa bourse une cause 
juste, pour prendre le parti du pauvre contre 
celui qui ropprimè, sans s’inquiéter des conSé- 
qtienées pour Tui-jnème. C’est là. le côurage tivil, 
Darsie; et'dans lo si/ble et le pays où noüs vi- 
vons, il est fort peu. iipportant, peur bien des * 
gens dépbs^éder ou de ne posséder pas le coimage • . 
militaire. . 

Ne croyez pas que je sois fâché contre vous, 
quoique je cherche à rectifier vos idées sur mo*n • 
père. Je sais parfaitement qu’au total vous ayez^^ 
pourluipresqpe autantde respect que moi-mçme. 
Mais pendant que.jie suis en train de parle^>.sé 
rieusement, ce qui ne peut durer bien long-temps 
avec quelqu’un qui m’offre des tentations per- '* 
pétuelles de rire à ses dépens , perraettez-moi de 
' vous prier, mon cher Darsie, de faire en sorte' 
que votre ardeur pdur les aventures ne vous çx- 
pose phis à des dangers pareils à celui que vous 
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avez, cbiiriij^ur' Ies_sâi)lçs du Srtlwriy. 'Rïï.resté dr 
, .Vhistqirçiest tic ptirô'i^’a^matipîi, rna/s.c^tè^ôi- 
rce.ora&1î^;lui:oit pu devéïuf, cJmmtfleldlovv-Vi^ 
le dit au roi T^eir, —r'’une,maiti'fii^çmiitpdürna^i:. 

' Quant au reste, si ^^ous' ponve?- trouver des 
, héros mysténeifx ét'ronlanesqu^s dans dfe vient 
pt^chfurs qdifiteut et Jjpurrtis, fort biën ! jé trôu- 
vhrai iTOpi-m^ie quelque atntisemcnt cl aii^ cette 
tnétamcirphose. Un nioment^ pourtant; il faut 
; meme en ciela un peu de précaution. Ce dhapelain 
femelle dont voiis parlez si peu, tandis que vbns 
Vous -étendez si longuement sur les autres per- 
’ sonnages, faitnaitreqüelque^spypçonsclan^mou 
esprit. Elle est réeîlemeni' jolie ; et ycjilà tout ce 
que' votre discrétion juge à pt'opos dénî’en dire! 
il y, a des cas où le silence exprim'e iiiitrb'chose 
que Vassentiment. Aviez -vous quelque honte ou 
quelque crainfe de ehartter les' loùaiiges de la 
jôlie diseuse de bénédicité? Sur ma vie ! vousrou- 
■ igi§sez. Quoi , ne vous cèVinors -^e pas pour un ga- 
lant^obstiné près des’ dames? N’ai-je.pas été dans 
vôlrè confidence? Un -bras élégaht qni semon- 
- troit parhasard quand tout lé reste de la personne 
ëtoit caché sous une ^ande pelisse^,' et un talon 
surmonté d’une cheville bien prise, né.vous ont- 
ils pas tourné la cervelle pendant huit jours? S’il 

‘ I.c paysan bouffon des anciennes pièces anglaises. 

^ (Nc^r t(c t'^ftiièur.y 
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m’eu souvreut biwi, vous voys êtes 4aissi^|^iulrë 
•unefoik parle seul regard -^’uii ojil' sift(ÿ^p»r<ÿls 
qui, lorsque c*lle- à qui il appaijeuôit icv5 sou* 
voile,, se ti'ouva. liltéiralemeùf îaus sou' pareil. 
Une autre (bis n’çtes-vo«s pas devenu aiuoureûX 
d’une voix, neu que d^une voix, qui^accorapa- 
guoit la psalmodie dans la vieille église de Greÿ^ 
^'Hars; et cette flamme si vive ne s’est* elle pas 
éteinte toût*â coup en découvrant quecet prgape 
flùté appartenoit à miss Dolly-Mac-Ezzard, bos- 
sue par devant et par derrière - 4 

^ Tout , cela pris en cousiclcralioii , et formaut 
contraste avec le silence adroit que vous gardez 
'sur votre. Këréide* à jè'floîç^oife'ppiei» 

d’entrer dans p^u^de détails à <;e sujet darfs votre 
prochaine lettre, à moins que v^us ue^oûliez mfe 
laisser conclure que vous pensez à elle plus que 

vous no voulez l’avouer., t 

‘ . • • ' . • 1 ■ ■■ . . ■ 

Vous connoissez trop bien hi, inouptonie de 

ma vig'pbur vous atteudie queje vous apprenne, 
beaucoup de nouvelles, et vous savez que je dois 
maintenant me co'nsaçrer à. l’étude Sans' inter- 
ruption. Vous m’avez dit mille^fois que je ne suis 
propre à faire mon chemin dans le monde qu’à 
force de pâlir sur les livreé; il faut donc bien qtu; 
j’y pâlisse. 

Mou pèr,c semble süppoVter moin^bien votre 
absence que dans les ppémiers moments qui sui- 
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. vjrei^vmce départ .:' je çrois xju’il s’aperçoit- qvie 
jips-i?j>as Sofitaites.jn’opt plus cette gaîté que 
>qtre liuqieûr Jégère y jetoit; et' il éprouve, cette, 
mélancolie îrlâ^uelle’^^ïn s’abandouoe *irtvolon- 
:tair*etneiit <^uarid des rayons- âii soleil *cessent . 
d’embellir le paysage. Si votre éloignement pro-r’ 
,duit siu^liii un tel effej: , vouÿ* pouvez'vous figurer . 
ce qu’il pie fait éprouver, et combien je voudrois 
que votre fantaisie, fut passée, et que vous fus- 
,siêz de retour dans nos foyers. . v , 


.7 


je reprends la plume, après quelque,s -heures 
j-d’intervalîç, pour vous’ dire qu’il Vien% ’d'^imver 
un incident sur léquel vous ne manquerez .pas 
'de bâtir cyit châteaux en Espagne ; et moi-même , 
quoique jg,ne; 50 Îs pas grand partisan-de ces cdns- 
tructjons sans' base, je dois avouer qu’il, donne 
dieu à de siuguljèirs conjectures. • ‘ 

*lî-,Depuis quelque^temps mon père me, prend 
souvent ^yec lui -quand il se rend aux cpurs de 

tant il désire, mç voir initié aux formes • 
-techniques des araires. Ce, désir, porté à l’excès,* 
me contrarié qiielquefois ùn*^eii, tant â cause . 
.de Jui que pour moi-même, parce que .je crains 
qu’il «e nous.. rende ridicules IHm etrl’aûtjie. Mais 
qu’importe m;}- répugnance ? Mon pèjqp m’emmène 
ce matin chez son^ avocat consultant homme 
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fprlinstruit en jurisprydeoce. -^Elvbfeuï 
sieur. Crossbite, êtes - vpus . prêt pour la ‘ccmi.siU- 
tatiqn , aujourcThifi ? V<ticl o' fils , desiim'i^ au 

barrèarf; j’ai pris la.Iibeftê dè rartiener pour qu’il 
voie aîmment se traiteiTt^lfes affaires. 

• M.' Crossbite l’a sajué_en so«riant, eomine*iui 
avocat soUtit aîi ptocuftor qui Tem ploie; mais 
je suislûr qu’il ponssoit-sa langue corttresa joiffe,. 
et qu’il a dit à la ‘première grosse perruque qi^’il, 
a rencontrée : — De quoi diable s’avise ce vieux 
loup fie Fairford de me lâcher aux -jambes S’ori 
louveteau? ’ \ 

- Je restois debout près d’éux., et comme j’élois 
trop ponttarié du rôle puéril qii’orr me faisoit 
jouer , pour profiter beaucoup des observations' 
savantes tle M. Crossbitè, je remarquai unbômme 
d’un* «ertaiii âge quravqit'les yeifX' iqvqp'ialSte- 
ment, fixés sur mon père,. comme s’il n’eût* at- 
tendu que la fin de- l’affrfire qui l’opcupoit, pour , 
lui adresser la parole. Il me sembloit troaver 
dans son air quelque chose 'qui •commandoit 
.l’attention. Cependant sa mise n’étoit nullèjnent 
dans le goût actuel, et quoiqu’elle eût pu ja<Hs 
passer pour magnifique, elle étoit devenue an- 
tique et hors de mode. Il portoit un habit 'de 
velours brodé , doublé en satin , une veste de soie - 
violette, toute couverte de broderie, et d» culottes 
pareilles à l’habit. Ses souliers, à bout carré, lui 



\T.AX A DAnàtl/l-ATlilKlI. ’ . . 

• t • 

coiWrôient «titièremênt le condc-nied^ et séchas 

t 4 * 

d6 soie étqient roulés aurdessus de ses genou»,' 
coqameso'n lp’.vdit ,ÿur lél ancfens tableaux et sur ^ 
quelques -tins. flc*c«# orlginîiHx qui së Tont un 
m'érije de conserver les. fnodes du temps île • 
thusalem. Un ch/ipeau soup le bras et xinê épée 
,éix)ient lé complément *nécé?saîre (rnii’équipe- 
ra'ecit 'giti,%[UOique hors de date, prouvait qu’il 
a]^arfe«oit à un homme de distinçtiqpV • 

- iJs’aVança vers mon père, aussitôt queM.Cross- 
bife eut tewniné ce qu’il aA'oit à cotomunrquer, 
et lui dit:^ — Votre serviteur, monsieur Fairford; 
il jia long-terqps qué nous ne nous sonîmçs vus. 

‘ • 'Rlon père, dont vous savez que la politesse 
est'précise. et formelle le salua , toussa, eut un 
air d’enjbarras^* et lui dit enfin qué l^ntervalle 
qu)'s^oq:»éc!t)ulé 'député qH’iUne'l’avoit yu'étoit 
si éoUskîérable , que, quoiqu’il se rappelât par- 
, faitement ses, traits , cependant il était vrai qu il 
rie savoit pas comment son nom s’étoit edhappé 
de sa mémoire., ’ . , , , ' 

' . — Quoi ! avez- vous oublié Herries de Birreus-. 

Work ? . ' \ ■ V 

' i 

Mon^père s’inclina encore plus profondément; 
et' cependant je crus remarquer que' l’accueil 
qu’il faisoit à son ancienne connoissance perdoit 
quelque fchose de la civilité respectueuse qu’il 
lui avoit tétnoignée quand il ignoroit encore son 
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^om. Il sembk)it,.qu’il Ipi-restaitr que/cette^ 
politesse des lèvres qnp le <Æur -.reftwei'oit si' 
l’usageiè permettoit. *• A*. 

Néannloins^it salua ^rofomlÂiiènt , comme je 
vien# de le dite, et ajouta espérotf jque 

M; Herries de Bicrens\ybrk é^oifen bonne ^anté^ ,, 
, — sibônrie^ sabté , mon bon luonsièup Fait- 
ford , qâe je suis venu ici.determinéïà renouer ' 
connoissttnçe avec ^pn^t'ideux anciens amis et 
premier lieu -avec vous. -Jt-Ioge, tou jours *aV 
m^me * endroit qu’autrefoiSi II -faut que vo«s^- 
niéz dîner aujourd’hui avec moi chez Paterson , 
àu.h^ut.dé Horse-Wynd.'C’«est jyès de votr,e ntju- 
velle'^nÿieüre , dans Je quartier à la mode , ^ j’ai 
à vouÿ parler d’affairés. * ^ . 

Mon. père, s’excusa «respectu^sèiuent et avec 
quelque embarras s une ,a^aicê • partiqujli^^e 'ne 
lui permettoit pas de sortir. - s ' 

*T- En ca cas , j’irai dînçr avec vous ,« dit 
M.' Herries de Birrenswork; le peu domtn.utes 
que vous pourrez nie donner- après le dîner suf- 
firont pour mon affaire, et ne votis empêcheront ! 
pas un moment de songer à la vôtre. Je ne suis 
pas homme de bouteille. 

Vous avez souvent remarqué que mon père, 
quoique scrupuleux observateur des sites de 
l’hospitalité, semble les accomplir comme un 
devoir plutôt que comme un plaisir ; et il est 
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très-'s^rai qu^, sans le désir consciencieux qu’il a' 
dlaccueüHr l’étranger , et de nourrir celui 'qui a 
faim , sa table seroit déserte beaucoup plus sou- 
vent qu’elle ne^ l’est. Jamais je ri’avois vu une 
preuve plus prononcée de cette dispositiori ca- 
ractéristique ( et je ponrrois vous reprocher do 
l’avoir caricaturée dans votre description que 
'daps la manière dont il homologua l’invitation 
qne M. Ilerries s’étoit faite à lui- même. 

: — Nous attendrons l’honneur de votre com- ' < 

pagnie dans Drowns- Square, à trois heures;, lui 
dit-il; mais l’air d’embarras et le sourire gauche qui 
accompagnoient ces paroles ne pouvoient tromper 
personne , et n’en inôposèrent pas au vieux laird. 

Ce fut avec un regard de mépris qu’il lui répon- 
dit — Je vous soulagerai donc de ma compagnie 
jusqu’à trois heures , monsieur Fairford ; et 
toules^ses manières semhloient dire : — C’est 
mon bon plaisir de dîner avec vous , et je me 
soucie fort peu que cela vous, plaise ou non.* 

Quand il fut parti , et que nous eûmes quitté 
M. Crossbite, je demandai à mon père qui ctoit ^ 
ce vieillard. . . 

— Un homme malheureux. ^ . 

- — Il porte assez bien ses infortunes; je u’aurois 
jamais cru qu’un pareil habit couvrît le besoin 
d’un dîner. 

— Qui vous a dit cela ? En ce qui concerne 
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la fortune , il est qmni sUspicione major. Il faqt 
espérer qu’îl^en fait un bon usage, et. pourtant 
ce seroit la première fois de sa vie. 

— Sa conduite a donc été irrégulière ? . ■ 

Mon père répondit k cette demande par., le 

fameux brocard avjdo lequel il imposiB silence à 
quiconque, lui fait , une .question qui lui déplaît , ' ' 

parce qu’elle a quelque rapport aux erreurs 4çs 
autres. — Si nous voulons tous nous corriger " ’ , . 

de nos propres défauts , Alan , nous ’ayrons 
assez d’ouvrage sans nous ériger on juges de 
ceux d’autrui. . , . ^ 

• Jci je me .trouvai encore en faute^ qïaîs,»rat- 
liaot toutes mes forces , j^’ajoutai qu’il avoit l’air , • 
d’un homme de haut, rang et de bonne ^rnHle. 

— Oui, sans doute, pà^ull représente lés 
Herries de Bkrenswork, descendus de la^grande, 
et jadis puissante famille des Herries, dont la' 
branche aînée s’est identifiée avec la maison de 
Nithesdale , à la mort de Ifrd Robin-le-Philoso- 
phe , anno'domini 1667. 

— Possède-t-il encore son domaine patcimonial 
de Birrenswork ? 

- ~Y filon ; son père même n’en eut jamais que 
le nom. Le domaine avoit été confisqué du temps 
d’Herbert Herries, parce qu’il avoit suivi- son 
parent, le comte Derwentwater, à l’affaire de 
Preston,eni7i5. Mais ils continuent à en prendre 
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lé nom, s’imaginant sans iloulç pouvoir fjTire re- 
vivre JeHçs prétentions c1an> un tcnyl's, plus favo- 
l"abIe'aùx.jacol)ites et aux papistes; et ceux qui 
ne partagent pas leurs folles idées- veulent bien 
se ^rôtcr à cette fantaisie , ex cornitate, sinon 
w<Vmçq;jJ*K. Mais, quand il^eroit le pape et le 
prétendant éft^nênte tenxpê, il faut Jui donner « 
(l^ef, puisqu’il a jugé à pi qpos-.de s’iiiyiter. Çour' 
r^ donc vite à Li maison , mou garçon, et dites à 
Il^nnali, à la cuisinière Epps et à James Wilkin- 
s.Çün, de faiao de leur mieux, qt^vous préparerez' 
ünç^boqteille ou deux de mon meilleur vin, de 
celui rfctMaxwclI. Voici la clef de la cave au vin. 
Vous savez qu’il est dans le cinquième cpmpa^- 
in,ebt. T4e laissez pas la élef dans la serrure : vous 
(t)nnoissez le foible d»i pauvre James, quoique ce - 
spît unehoiyiéte créature, fort au-dessus de toute 
autre tentatjqn; ét, comme il ne me reste (pie 
deux bout<;ilIes d’eau-de-vie vieille, il fsuit Ji's 
conserver pour un cas urgent, Alau. 

Je partis; je fis tous les jiréparatifs; l’heure du 
dîner arriva, et M. Ilerries de Birrensvvork fut 
fidèle à sa parole. 

Si j’avois votre imagination créatrice ^t^vos 
talents pour la description, Darsie, je pourixiis 
vous faire ici un superbe portrait de cet étranger, 
un ' portrait mystérieux, sombre, à la manière 
de Reinbrand, et (pii scroit aussi ^sdpérieur à- 
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celuf que *vôus 'avez tracé de votré qiccliCtir^ 
qrt’un anneau d’ftrie^ chaîne tFor l’estSiiuj; maille 
il’iin .filet à •p^çhi^ .lies harengs. Je, finis vous 
assurer qu’oti trouveroit en Itii de^quof dArire. 
Mais, conneissant mdn incapa*cité , lont t:ê 'que 
|e puis’difè c’eçt qu’il me parut sbuvdl-ainemént 
dl^q^t>é^hle .et. fort mal él^vé. ^oiî, Inal élevé" 
ifêrt fe niôficbtivenaLle. tl parôis^Lt con- 
noître parfaitement les usages de bonne cAn> 
pagnicj etcrojVe senTement que c4ui( hVéb'ifliwii 
se^troiivoit n'étoient pas d’un rang à exiger qii’H 
les observât; point'de vue sous leqhcl s^ Conduite* 
étoit infiniment* plus'oftérisante que si ha^rojjiÿ' 
.sièreté fût venue d’un défaut d’us^^ ou d’értfl,- 
catiop. Pendant que m^^n père disoit fe 
cité*', il pé fit que siffler; et lorsque, d’apiÿ| le- 
désir de mon père je pronortèai les gt^ces,. il 
prit soi! ciire^lenf, coiptnè s’il avoit'rî|t^dt/'ce'. 
lirVJmen t pour s’eYi servir. = . / ^ - 

En" voilà assez quant à l’églis^^ pour le roi , 
ce fut encore jlis. Mon père, cofnme vous le sa- 
vez, est toujours plein de déférence pour ses 
convives , et dans l’occasion présente il sembla 
désirer plus ipie jamais d’éviter toute cause d’al- 
tercation. Il compromit sa loyauté au point de 
proposer pour premier toast après le dîner, 
simplement la santé du roi, au lieu d’annoncer 
avec emphase, selon sa coutume , la santé du roi 
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Qeorgè. Notre convive fit un monVeraenr du 
brus, passa son verre dei^rièrp une carafe pleine 
d’eau qui étoït près de lui, et il ajouta : — De 
l’autre côté de l’eau. 

• La'* rongeur in6nta aux joues de mon pè»e; 
mais il ne voulut pas. avoir l’air d’avoir entendu.- 
Le laird donna beau,coiip d’aütres pceuvés il\în- 
bli des c«mvenance8, et presque de mépris, danS 
s«s manières et sa conversation; de sorte que, 
quoique je conntisse les préjugés de pion père 
en faveur du rang et de la nais.sance^ et que je 
susge qoe son esprit, si ferme sous tout. autré* 
rapport; n’a jamais pu secouer 'entièrement le 
joug d’une crainte servile des grands, classe qui 
tlans sîf jeunesse étoit si impérieuse, je pouvois à 
p^ine l’excuser d’endurer une telle insolente , ' 
car la chose alloit jusque-là'de la part d’un Côn- 
viïe qui s'étoit invité lui- même chez lui. 

On peut pardonner à un voyageur avec qiii 
on est dans la meme voiture, s’il vous marche 
sur le pied par accident, ou même par négli- 
gence; mais il n’en est plus de même si, quand il 
sait qu’il vous a déjà froissé un cor,- il continue a 
y appuyer lourdement ses bottes; en ce cas, moi 
qui suis homme de paix , je crois qu’il est difficile 
d’éviter une déclaration de guerre. 

Je crois que mon père lut ma pensée dans mes 
yeux ; car, tirant sa montre, il me dit* — Il est 
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qujttre heures et d«rrtÏB, ^Isnvvou^ devViez déjà 
être dans Votfe chambre v'Birf^uswcfrk voudra 
bien vous excuser. • • ^ ' 

' .Le iaird hranlarla tête d’un air in]S(|^iant, et 
'je n’avois plus aucun prétexte, pour reallt;>mai6 
commê*je sortois de l’appjire^ittent, j’entendi^e 
magnat 'de Nitherdale prononcer distinctement • 
le notji’’ de Latifher. Je m’açrêtafi un instant ; mais 
un' regard sévère ^de mon père m’obligea à me 
retifef; et .quand U me fit dire une hepi'e après 
de déscQ^^dre pour jjjendre le thê , notre convive 
éÀk. pafti; il àvpit affaire ce sôir dans 
Street , et n'^voit piû même eu le temps de boire 
le .thé. ' ■ ■ 

’ Je ne pus m’empêchef de dire que je regardôis 
son ‘départ comme un soulagement, tant son in- 
civilité ra’avoitimpatienrté.* — Qu’avoit*- U* besoin,^ 
dis-je , de nous pçrsiffler sur notre changement 
de demeure pour nous placer dans un quartier 
de la ville plus agréable? Que lui importe si nôiis 
voulons nouS;,procurer l’aisance et même le luit 
d’une maison anglaise, au lieu de vivre, empilés 
les uns sur les autres, dans une maison de sept 
ou huit étages? Sa naissance, patricienne ’et sa 
fort une. aristocratique lui donnent -elles le droit 
de .censurer ceux qui disposent comme bon leic 
semble des fruits de leur industrie? 

Mon pèfè jirit une grosse prise de ttdiac^ et me 
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Répondit*: r— ^6rbl)iea, bien,,en'.y<>- 

' rite, le' vdudrbi? qno M. Crofssbiti^ m* l’avocat 
■ Pest vous eussent entemlu ÿ ils’ auroient certai- 

• 7 ^ * 

' ^ nemént'^réconmi que "voys' avA du talent poXir 

* IVéloqtifnce du barreau; et il ri’est peut-être pas 
'■ mal à projKJS devôbs tycercer de temps en temps 
ici pour acquérir de la hardiesse, et vous teqir 
en haleine; rhais j qi^nt à tout* ce qu’a\dit ce 
M. Herries de Birrenswofk, c^a ne vaut "pas ijne 
prise de-t^abac. Croyez-vous que. je me soucie de 
lui pluâ que <le toute autre, personne qui vient 
ici [fo\irafiaires? Mais, parce qu’il parle'en ofsôn 
véritable, ce n’est pas une raison pour que je le 
. • prenne à la gorge; laissons donc cèla. A propos, 
je "(^oudrois avoir l’adresse de Darsie Latime?, 
car il est possible que j’aie à lui écrire moi*mêiïie . 
une ligiie. Je n’en suis pourtant pâs sûr, niais^ à 
", V * tout hasard, donuez-moi-sou adeessc. 

’■ I Je la lui ai donnée, et par conséquent, si vous' . ■ 
' ''aiVèz reçu des nouvelles de mon père, vous en* 

• < savez probablement, sur le sujet de cette lettre, 

plus que moi, qui vous l’écris; mais si vpus n’en * 
avez pas reçu, alors j’aurai rempli le devoir d’un 
ami en vous 'informant qu’il s’est certainement 
-, passé entre ce laird maussade et mon père quel- 
que chose qui vous touche de près. 

Atlieu ; et quoique je vous aie donné un su jet . 
pour rêver' tout éveillé, prenez garde de cons- 
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truiré'pn'Ghkeaÿ trop Igurd'ppur la fondation, -, 
qui, daoslçAÿis dont il s’agit,* iTest autre^chose 
que le> mot *Za//>«er, ^'prononeé dans une^tin ' 
versatipn eatré lîn laird dû comté ”<le Dlimiries 
et un procureur d’ÉdimBourg. ' 
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■ j’ai laissé raa narration à l’instant^ où, s«iv|int 
mon hôtegraye et sérieux i jîfe sortois-avec lui’de 
' sa maison. Je pouvois *old!^ ,' beaûçpnff niièùx 
’ que la nuit précéclcufe.i voir le vallon retiré dans 
lequel<Se trxmyoient . les deux ou» trois” chau- . 
r'rtjiè^s qui seirijÉloieùt être son domicile et telui 
'Vde*sâ fanuttfe.'’ . ^ ^ ; 

i "Cevallen étdit si' étroit dans sa profondeur , 
qu’aücrfh j*ayon' du soleil du malin ne paroissôit 
pouvoir y' pénétrer ayant' que’ cet astre fût déjà 
bien é^vé sur l’borizon; en regardant la partie la 
plus basse , Oii'voyoit un ruisseau rouler ses eaux 
‘ éciunantes à, travers un bois taillis , comme un 
coursier impatient d’arriver an but ; mais'en eia» 
minant le local avec plus d’attention, on pouvott 
apercevoir une chute d’eau briller- à travers le 
feuillage, ce qui occasionoit sajis contredit la 
■ course précipitée du ruisseau. Un peu^plus^loin, 
son'bours, deVenu plus paisible, offroit uite -es- 
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'j)èce.clfe port à deux ou trois bateaux de pêcheurs, 
(jul^ reposbieirt alors sur le s^ble* la marée Vétaût 
retirée. Deux ou troi^- misérables cabanes eutou- 
roient ce petit havre, et servoient probablement* 
tle demeure, aux propriétaires des bâteaux-, mais 
elles étoient inférieures;' sous tous lesj’apports , 
à l’babjtatron de mon bote, déjà assez misérable. 

'Je n’eus qu’une minute ou deux pour laire 
ces observations, et cependant, durant ce court 
espace de temps, mon Compagiion montra des 
signes d’irt^atiehee, et s’écria plusieurs fois : — 
■Cristal ! Cris’tal Nixon ! Enfin le vieillard que 
j’avoisr vu le soir précédent parut à la porte d’une 
‘des'bhaumières voisines, ’amenant le bon cheVal 
noir dont j’ai déjà parlé, sellé et bridé, ^en.cdu- 
ducteur fit un signe du doigt à Cristal, et toqr- 

nant derrière la ‘chaumière, me côffduisit vers le 

• • • 

sentier escarpé, ou, pour mieux dire, le ravin 
qui joignoît le vallon à la plaine. 

Si i’avois bien connu là nature du chemin 
qti oli^ln’avoit fait jîatcourir' la veille avec tant 
Üe rapidité,* je doute beaifcpùp'que j’etlsse ha- 
Swdÿ. bette 'descente ; car’ on pouvoit-, 

c’étoit* le lit d’u^'Jtôrrên t , et dl 
'iétoiralôA en' partie inondé, par la- suite dé l’o- 
’rage de la nùit^récèdénte. Je gravis ce détestable 
cbeqjin ,-.non -sans difficulté, quoique à pied , ét 
je 'sentf^'dà tète me. toùrùér *ch remarquant. 



' ■ ■ . ’ . 
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. d’après quelques traces que la pluie n’avoit pas ' 
effacées , que le cheval sembloH presque avoir . . . ^ 
. glissé sur ses hanches , la veille , en certains en- ’ ’ 

■ droits. . \ ■ ’ ’ . ‘ 

‘Mon hôte sauta sur sa monture sans appuyer 
le pied s\^ Fétrier, ét en l’excitant iT eut bientôt 
pris l’avance sur moi dans cette mohtéQ péril- 
leuse. Le coursier faisoit jaillir de • toutes parts 
l’èau' et. la boue sous ses pieds , et quelques * 
bonds lui suffire'nt pour arriver sur lebaut,'oti 
Je rejoignis bientôt mon hôte. On auroit pu le 
comparer à une statue équestre ; cheVal , haie-' 
tant et ouvrant ses larges naseaux au vent du 
• matin ; le cavalier immobile , les yeux fixés vers 
les prenaiers rayons du soleil , qui cohimençoit 
à se montrér'du côté de l’orient et à dorèr dans 
lé.lointaiu les' montagnes du Cùmberland et dù . 
Liddesdale. h* . *. 

Il sembloit enfoncé dans une rcv'erie dont il 
sortit en tressaillant quand il me vit approcher. 

" Mettant alors soiucheval an pas, il m^comluisit , . 
par une nianvaise route sablonneuse /'le long de . 
ces flânes désertes e^ncplfes , 'raèiées ye mâ^- ^ 
cages, qui ressemblent beaucoup aux environs’ t 
de Shepherd’s Bush. Dans le fait , tout lè sol ^e 

-J V . S'A*. , j'' -'*" -■ 

ce canton, dans le yoisi^ge .deija mer,, a lex- 
ception'd’un-peU^nombi'e^^rendroits favorisés, 
offre le même caractère uniforme de stérilité. ’ 
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,r Lorsque qous fûmes à une centaine de pas du 
ravin, nous eûmes une vue plus étendue de cette 
perspective rendue plus triste par le contraste des 
riv^ oppesées du Cumberland , qui sont coupéeS; 
par des milliers de rangé» d’arbres croissant en 
haies, et .ombragée» de bosquets et de bois des 
hameaux et des villages. Déjà mèmé f^u dessus 
qn voyoit s’élever de petits nuages de fumée. * 
qui signalent l’existence des créatures humaines, 
çt les travaux de l’industrie. ' 

Mon conducteur venoit d’étendre le bras pour 
me iq^trer le chemin de Shepherd’s Bush , quand 
le bruit d’un cheval qui s’approchbit de nous se 
fit entendre. Il tourna la tète sur-le-chanlp’, et 
ayant vu celui qui s’approchoit, il continua à 
me donner ses instructions, se mettant en même 
teptips^au beau milieu du chemin, qui, à l’en- 
droit où nous nous étions arrêtés, étoit bordé . 
d’un côté par un bourbier, et de 'l’autre par un ’ 
banc de sable assez haut. 

Le cheval qui avançoit vers nous étoit au petit 
> trot; m^is je remarquai que son cavalier le mit 

au pas, comme s’il eut voulu rester en arrière 

* • • 1 ^ ' ' 
ou du moins éviter de nous rencontrer a un en- 
droit où -la difficulté du passage devoit nou.s 

r 

* Ce sont CCS vajicurs animées du charbon de terre que, 
Waltcç Scott regrette de ne pas voir flotter au-dessus de Pa- 
ris. Voyez les LtAres de Paul, ( Nole'de l'Éditeur,) 
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mettre presqu’én^, contact ensemble. Vous çon-- 
uoisséz mon foilile,- Alan^ vous savez que je suis 
toujours ^disposé à faire attention à toute aut^re 
.-chose qVà ce que me dit riudiVidu qui m’adresse 
la parole.;-. • ' ’ < , 

•7 Piir silice dé ce ponchàut aimable, mon imagi- 
nation cherch'ôit quelle pduvoil être la causç qui ' 
sèmbloit faire- désirer à ce cavalier de se tenir à., 
-^ti^lque distance de nous , quand mon comp’a; • 
gnon , élevant tout à coup la voix assez hïiut pour . 
me faire sortir dé ma distraction, s’écfia : — Au 
nom du diable! jeune homme, pensez r vous que 
le temps ne'soit pas plus précieux pour les autres 
qiie 'pour vous? Pourquoi m’obligez-vous à vous 
’ répéter trois fois la même chose ? Je vous demande 
si vous voyez là-bas, à un mille environ de dis- 
tance, quelque chose qui ressemble à un poteau , 
ou, pour mieux dire, à un gibet, auquel je'voU- 
drois qu’on pendît un homme distrait pour servir, 
d’exemple aux autres. Ce poteau vous conduira 
à un pont sur lequel vous passerez le, grand 
ruissfeau. Marchez alors' droit devant vous jusqu’à 
un endroit où la route se divise en embrariche- 

• 

hients, près d’un gros tas de pierres. — Allez au • 
diable! Voilà encore que vous ne m’écoutez pas! 

Il faut dire qu’en ce moment Je cavalier Vap- 
prochoit de nous, et que tout en me mettant de 
côté pour lui faire place, mon attention s’étoit 


j- 
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Feportée^sur Ini. Il ne'fajlmt.'que jeter un'jba^ 
■^’onl.èùr lui pour recônnoiHé'à.soii exiBÉriedr ' 
-îqu’il appartenoit à la Société ties amis, ou, comme 
‘le mdhde les •noraniçnt, des’-^aaÂers. Son petit 
bklet gris^ agile et vigouïeujc,' prquvoit par son 
embonpoint et* son poil pjgrfaitêment^lisisé/qne 
l’homnie niiséricortlieux pour*ses semblables*’est' 
auSsi poûr sa-màntur^, comme dit le proverbe 
. T«ut son (^ûltume, sans offrir la moindre oetcu- 
^ tatîon, montroit cette recherche de propreté' qui 
.caractérise ces sectaires. Son long surtout de liir 
drap.Tgris lui desqendoit jusqu’au milieu de ^ii' 
jambe, ifet étoit boutonné jusqu’au mentoil pour 
le garantir de l’air dq matin. Suivant Tusagé, les 
bords de son grand chapeau n’étoient retebüs-iii 
par un boutbu ni par une ganse, et omb’rageoient 
.sa physionomie douce et paisible, dont la gravité 
paroissoit susceptible d’exprimer l’enjouement,. 
et fi’avoit rien de commun avec Taif pincé qu’af* 
fectent en général les puritains et les .dévots. Sou 
front étoit ouvert , et ni l’âge ni l’hypocrisie n’y 
avoient tracé dé rides. Son regard étoit calme, 
tranquille,' et cependant paroissoit troublé pai' 
une certaine hésitation , pour ne pas dire par lu 
crainte; car, lorsqu’il fut près de nous, tout eu 

^ 4 . ^ ^ ^ 

prononçant le salut ordinaire : — Je te souhaite 
le bonjour, ami-, — il tira d’un côté la bride de 
son palefroi, dé manière à indiquer qu’il désiroit 
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; upus'gêner le .napins possible eti'- passant,, à pen 
' près icomme. agiroLt ^«it voyageur à l’approche 
tPun mâtin, des intentions pacifiques tluquél,il: 
ne' seroit pas bien •SÛT/ ' j • 

'■ Mais» mon conducteur, ne vçulqnt peut- être 
^pas le laisser passer §i facilement, mit son .cheval* ^ 
en trave/^ du chemin ,, de sorte qu’il étoit'impos* 
sible«au Quaker d’avancer sans s’enfoncer dans 
le b«titbier, pu sans 'gravir le bancViç sable; a» ^ 
jLrre'pouvpit faire nî J’un ni l’autre sans courir 
'quelque hasard auquel U- ne sembloit'pas avoir 
“jnvie de s’exposer. Ibs’arrêta.donc, comme pour 
attendre -que mon-ccompagnon lui fît place, etj 
tandis qu’ils étoient en facçl’un de l’autre, je ne 
. pus m’empêcher de penser qu’on auroit pu les 
regarder ’comine un assez fidèle emblème de la^ . 
paix et de la guerre; car, quoique mon hôte fût 
. sans* "armes, s*bù air fier, sa faille .droite et 
toutes 'ses ntenières anncmçoient un soldat sans 
uniforme. ^ ' . . » ’’ • 

— Eh bien ! aipi Josué, dit-il au quaker, te voilà 
en chemin debonne heure, ce matin. L’Esprit t’a- - . 
t;ÿl inspiré, à toi, et aux"justes., tes frères, d’agir 
avec*^un peu d’honnêteté ,- et de retirer cès filets * 
qui empêchentle.poisson de remonter Ja'rivière? 

'* — Non, ami, sûrement non,, répondit Josué 
•avec fermeté, inais sans humeur V tu ne’ peux 
" espéret que nos liaaius détruisent ce que nos 
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bourses ont .établi. Ju prends le poisson avec la" 
ligne et la javeline; nous, le ppepons, avec des' 
fileti; à.Ja marée monta*nte ou’d^cendante. Char 
cun fait ce qui lui paroît le plus convenable pour 
s’assurer, dans les limites de sa propriété, une 
' part des bénédictions que la Providence a répan-, 
dues sur,cetjte rivière. Je te prie donc dç.ne1>as* 
ndûs chercher' querelle, çar nous n’avons pas 
‘dessein de te feire tort. » . . 

. — Soyez bien sûr, reprit mon compagnon j que 
je ne le souffrirai de la part de personne; et péu 
m’inaporte qu’un chapeau soit retroussé ou à large' 
bords. Je vpus dirai clairement, Jdsué Geddes, 
que vous et vos as§ociés vous employer dès 
moyens illégaux pour détruire le poisson dans le 
Solway, avec vos filets à pieux et vos 'nasses; et 
que nous, qui pêchons honorablement et en 
braves gens, comme le faisoient nos pères, nous 
trouvons tous lés ans, et même tons les jours, 
moins d’amusement et de profit. Ne vous ima- 
ginez pas que^la gravité et l’hypocrisie puissent 
toujours continuer à l’emporter comme par le 

«. f * 

passé. Le monde vous connoît, et nous vous ctMi- 
Tloissons. Vous détruirez les saumons qui foqt 
vivre cinquante pauvres familles, et alors vous 
irez prononcer un discours à votre conven- 
ticule.'Mais ne comptez pas que cela puisse du- 
rer; tenez-vous pour bien avertis;, nous tombe- 
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Vons sur .vous «U beau luatin; nous ne lais^runs -, 

■ - ' ■ > . < • » 
pas subsister un»seul,pjeu tians le lit du Solwayi 

. la marée les entraînera à la mer avec vos filets , 
êt regardez-vous comme bien heureux si nous ne 
les faisons pas suivre par tjuelqu’un de vous. 

. ...* — Ami, répliqua Josué avec Un sourire. con-* • 
traint, si je ne sa vois que tu ne penses pas ce . 
qu^ tu viens de dire, je te répoiulrois qijé-iious- 
spmmes sous_ la protection des lois de ce pays;' ^ 
.et nous n’en comptons pas moins sur cette pror 
tèction, quoique nos' principes ne nous pernlet- 
tent pas de repousser la \aolence par la viorencê. 

^ — Tout cela n’est qup lâcheté et jargon d’hy- 
pocrite, s’écria mon hôte; c’est un manteau d’as- > 
tûce pour couvrir votre cupidité. ‘ 

,, — Ne dis pas lâcheté, ami, r-épondit le qua- 
ker; car. tu sais qu’il faut autant de courage pour 
endurer que pour, résister.. J’en j)rendrai pour 
juge ce jeune homme, ou qui tu voudras; qu’il ' , 
dise s’il n’y a pas plus de làchçté,? même, dans 
l’opinion de ce monde dont les pensées sont le 
souffle qui t’anime, de la part de: l’oppresseur 
arané qui commet une injustice, que de celle de 
^ la .victime, sans défense et patiente qui la souffre 
avec constance. ’ - 

Je n'ai plus un mot à vous dire à ce sujet, 
reprit nion conducteur, qui, comme si le derfiier 
argiunent de JVI. Geddes eût fait quelque impres- 

' r' ‘ 

> ■ 

• * . . .. • a ' 
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siôjî sur lui,- se dérangea alors pour le'làissér 
passer ; ~ m'ais n’oubliez pas qn* je vous ai averti 
et ne,AK),mptez pas que vos belles 'paroles vous*- 
fassent pardonner vos mauv/iises actions. Lés filets 
dont vous vous servez sont contre la loi, ilsrui-' 
itent notre pêche; et, à qtielque risque que cei^; 
soit,, nous Ifs détruirons. Je suis homme de pa- 
role, ami Josué. ’ ‘ '' ■ ' 

— Je l’espère ainsi ; mais c’est une raison de 
plus pour que tu prennes garde de ’ne pas dire 
qife tu feras ce que tii n’as pas dessein de faire’; 
car je te dirai, ami, que, quoiqu’il y ait autant 
‘de différence entre toi et un des.nôfres qu’il y 
en a entre un lion- et un ^agneau , cependant je 
sais que tu as assez le caractère du lion pour dé- 
daigner d’employer ta force et de' faire tomber 
ta rage sur ce qui ne t’oppose aucune résistance : 
du moins c’est ainsi que la renommée parle de 
toi, si elle n’en dit guère autre chose. 

-—C’est ce que le temps fera voir. Mais écoute 
moiv Josué : avant de' nous séparer, je vais te 
donner le moyen de faire une bonne œuvre, ce • 
qui vaut mieux que vingt beaux discours. Voici ' 
un jeune étranger pour la tête duquel le ciel a 
^été si économe de cervelle, qu’il s’égarera encore 
sur les sables, comme il l’a fait la nuit dernière, 
à moins que tu ne sois assez bon pour le mettre 
sur le chemin de Shepberd’s Bush; car c’est en 
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Tain que je me suis efforcé de le lui' faire com* 

.prendre. As-tu assez de charité sous ta simplicité, 

, Quaker,, pour lui rendre ce service? . , 

' -^C’est toî^quî eu manque, ami, en supposant 

■ que quelqu’un puisse hésiter à faire une^chose si 

'facile. . t ■ ' • ■ 

" * Tu as raison; j’aurois dû songer qu’il ne t’eu 

pofitera rien. — Jeune homme, ce pieux modèle 

de la simplicité primitive va vous montrer le che. 

'min de" Shepherd’s Bush Oui, et il vous_ tondra 

comiûe un mputon si vous avez quelque cho^ à 

lui acheter ou à lui vendre.* 

Il finit par me demander combien de temps je 

comptois rester encore à Shepherd’s Bush. 

Je lui répondis que je l’ignorois moi-même. 

— Probablement, aussi long- temps que je trour 

■verai à m’amuser dans les environs. ; • , 

. . - — ^."Vous aimez la pêche, je crois? • - • • . 

— Oui, mais je n’y suis pas fort habile. 

Si vous restez ici quelques' jours, nous 

nous reverrons peut-être, et jé pourrai vous 

donner une leçon. • ^ . 

* ♦ * ♦ ■ 

Avant que j’eusse eu le temps de lui exprimer 

mon consentement ou mes remerciments, il me 

» ' 

fit ses adieux d’un signe de main, et retourna sur 
, Ic^bord de la vallée que nous venions de quitter, 

'* Le buissou du berger. ^ . .. ' . ' ' ■ > . 
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<l’oà je l’entendis appeler à, haute voix quelqu’un 
de ceux qui l’habitoient. . 

• Cepe’ndant le quaker et moi nous marchâmes, 
quelque, temps’eri silence, et il eut.t’attention de 
.mettre son cheval, .qui semiiloit aussi paisible 
que son maître,* à nn pas qu’un moins bon mar- 
cheur que mol auroit pu Suivre aisément. Il nte 
regâédoij; de temps en temps avec une Expression, 
de curidsité mêlée dé bénignité. Je ne me souciai 
pas (he [ni parler le premier, ca^jé nê m’Etois 
jamaîs’trouvé en compagnie avqC un homnîe de , 
cétte secte, et je ci^aignois, en lui adress^pt la 
parolë, de’ blesser quelqu’un de* ses pr^ugés, 
quelqu’uue,de ses singularités. Je gard^ dppc le 
silçnce. Enfin, il- me denianda sMby a^çU lopg-, 
temps que j’étois au servie? du lairdÿcomme'ou 
r^ppeloit. i '•* ■ .» ; 

A sOn.service! répétai-je a>teç uu aC^cent qui 
annoneoit tant de Surprise , qu’il s’écria ’aitssitôt : - 
. — Je lî’ai pas eu dessein de t’offenSer, âufi : 
péut-étre anrois-jç dû dire dans,sa compagnie,,^- 
habitSoit sa maison, k . , T . *r , ' 

— - Je. suis totalement inconnu à l’horame que 
nous venons «le, quitter, et .notre liâjson *n èsé> 
«pie passagère. Il a eu la. charité de me guidw . 
llom' des s’ablés hier’, soir, et dç-rpte donuér üp 
asile pendant -b nuit contre la tetnpête^ Voilà pù 
nofre' connoissançe a commencé , et -probablé^ 
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meut ou elle finirai; car vous pouvez remarquer 
cjuevnotre ami n’est -pas lio^rame ^ encourager des 
projets d’intimité,, ' • • 

^ Il l’est si peu , que je crois (jue tu es Le'prc: 
mier être qu’il ait jamais reçu cLïns sa maisoaî à 
ee que jé sache au' moins , c’est;-à-dirq êi tu y as 
Véritablpment pa^é" là nuit." , ' 

' *-* Pourquoi en,.douteriez;-vous/je. ne' puis 
avoir.auc;in'inotif poyr\on’s tromper, et'l'e^ujet 
n’em.vauiIcQÎt pas la peine. .* “’i 

■ Na te'fâpye pas contre moi, arà'i;*ru. (Jôjli 
savoyr que tout le monde 'né,' se reijferme' pas 
dans la «impfiçité dé la„vérit*é,' comme nôuàlà- 

• cboiw liumOlement.'dédç faire; mais .qu’on êm- 
plqfe souyéutrÿlés paroles de mensonge nen-seti- 

^ 'lemenr polir en tirer profit,’ mais pour fiiire des 
cempliraents yiçt quelquefois même pours’atmi- 
,çcr. J’.ii entendu raconter diverses histoires 'de 
' mon totSiu;; je n’eu crois. qu’une, foiblè partie, 

, eÇ.cplle^à niêiite HQ sont pas faciles à Concilier 
. ’*^nseniblé’.,Mais comme e’est la. première’ fois que 
»‘*''j’£Ü jamais entendu dire qu’il ait reçu ché^.lui 
^ up étranger, ccttexircônstance m’a inspiré qneU 

• q\)Cs doutes , etqo te ptie de ne pas* tin offenser. 

; — ll.tng pacüît guêpe, avoir le moyen d’exercer 
. l’hospitalité i.un peut donc l’excuser ?il lîe la 
pratique pas d^us les cas ordinaires. ,^ ■ '* 

■ -xjGela veut dire; ami, que tu as fait un 
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mauvais soiiper, et.peut-êtçe uii plus mauvais 
déjeunèr. Eh bien , uqus sommes de deux milles 
plus près tle mon petit ctablissemejit qu’on ap- 
peUe Mont- Sharon , que de .tou auberge^ et 
qdûiqùe cela t’éloigne de Ip rnt'te directe de 
Shepherd’i Bush., je crois qu’un peij d’e^rcic^ 
confient à î^a jeunesse, comme un bon rep.^s, 
quôiquej sim'Jïlp , à Ion appétit. Qu’en dis -tu? 
juon«jeune wii. • * • , . , 

— Sijcela ne vous gêne en rien, répondis- je.; 
car il çie fiijsoit celle invitation d’un ton cordial , 
et î’avûîs étfe obligé de prendre à la hâte moni 
déjeuner. *'■ * " '*** ,* , 

Ne fàis,jias entendre le' langage des .compli- 
ments à ceux qui y ont renoncé, ^’il élôit gi|îiîflrt 
pour niol de te r^evoir, je lie t'aurois 
cette invitation; • . ' 

— Eh ce.éas je l’accepte dans le' même esprit' 
qiuf'é voiis •ine l’avez laite. .. *. • ' ^ 

Le quaker 'Sourit et- nie tendit la main; je la. 
serrai , et lAus continuâmes à yôyager avec beiu-' 
coup de cordialité de part et d’autre. Le' fait est 
que je m’amusois beaucoup eu faisant contraster 
dans mon esprit les manières.'^-ouvertes du bon 
JosucGeddes avec la conduite brusque,. sombre 
et haïUauie de mou hôte de la veille. Tous deux 
étoiept enuemis de toute cérémonie; mais ..la 
franchise du quaker avoit uti caractère de ’siiu- 
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plicité atiquel se joignôit un qccent véritablement 
. a£fectueux, comme si l’honnête Josué avoit voulu 
;• - suppléer par. la simplicité à ce qui manquoit aux 
foriçes extérieures de sa politesse. Au pontraife , 

• les manières de' rjon hôte étaient celles d’dn. 
> Itomme à qui les règles de. la civilité .pouvoient 

, êti^e familières, mais qui, par orgüeil ou par, mi- 
santhropie , dédaignoit *dè s’y soiquettre: Cepen- 
dant, quoique jé trouvasse en lui bien des traits 
repoussants, je n’y, pouvois 'penser qu’avec inté- 

• • rêt et^curiosité ; et je me promis hieq que^ dans 

le cours de ma conversation avec le (juakêr, j’ap- 
prendrois 'de lui tout ce qu’il' pt)u voit- savoîpsür 
' cet être singulier. Cependant il fit tqm^f 
versàtipn’sûr un autre sujet , en- me^dei^V^st 
‘ quelle *étoit ma situation dans ' le' - et 

dans quel d^ein j’étois venu sur cettelïratièrç 
^•^éloignée': /' ' = • * . v .. . 

V Je crusjn’avôir besoin que 'de lui 'dire Won 
;nom7'et j’ajoutâi'que ■ j’avdis "^ëté éjeivè pour le 
•hatreau', mais 'que me trouvant une fortune à 
’pèii'près indépendante, je m’étois permis depuis 
peu* un voyage, d’agrément, et que je m’étois 
- ' arrêté -à Shepherd's £ush pour goûter le plaisir 
' de la pêcKe.* ' > vV»' 

: Je ne te't^eux pas.de mal, «jeune homme J dit* 

nionnoiivel ami , en te souhaitant .une meilleure 
-ocëùpàtion pour les heures consacrées à l’étude , 
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et^'Un àHiusement plus' humain ‘te faut des 
àmuseméiùs, pour celles ^e tu doAnes à tes plai- 
'sirs. ' . (V ■*' • ^ 

‘ Vous êtes sévère Monsieur, lui répliquai-je ; 
je* viens de vous entendre' vous-même^ il n’y a 
qu’un instant, invoquer la protection des lois du 
pays. Mais si les lois sont nécessaires, il‘faut des 
avocats 'pour' les expliquer et" des jûgeg pour les 
faire» exécuter. " ' / ' • , 

Josué sourjt, et me montra un troupeau qui 
paissoit sùr^ les dunes que nous fraversions, — Si 
un loup venoit se jeter spr ces moutons, dit-il, 
tu les verrois accourir vers le berge^ et ses chieps 
pour se ranger sou^ leur protection , quoique les 
uns les harassent et les mordent tous les jours, *eü 
que l’autre les tonde et finisse par les tiîer et les 
manger. Mais que ma comparaison ne te choque 
p^as^ quoique les lois et leS’ hommes de lois soient 
des maux nécessairés dans l’état de société où” 
nous vivons, et ils le seront jusqu’à ce que lès 
hommes apjirennent à rendre à leurs sembl.ables 
ce qui leur est dû, suivant les lumières de leur 
consciencé, et sans impulsion étrangère , je dirai 
même que j’ai connu des gens de bien qui ont 
suivi avec honneur et droiture la profession à la- 
'quelle tu te destines. Il n’en est que plus grand le 
mérite de ceux qui marchpnt d’un < pas’ sûr dans 
un sentier'que tant d’autres trouvent si glissant. 

REiMîAXT>ti.F.T« Tom. I. / ^8 
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Et il me pwoît que vous désapprouvez aussi 
l’amusement tle la pêche, tous qui, 'si j’ai bieh 
compris Cf qui vient de se passer entre Vous et 
mon ci-devant hôte, êtes vous-même pçppriétajre 
tf un droit de pêche qlii paroît considérable.,'’ ' . 

— Non pas propriétaire,- mon jeune ami; je 
ne suis que locataire, conjointement avec d’au- 
tres, de quelques bonnes pêcheries de saumon, ' ■ 
pn peu plus bas vers'la côte. Mais comprends- 
moi bien : le mal que je trouve à la pêche, et à 
tous les amusements, comme ondes appelle, qui 
ont pour but et pour .objet les souffrances des ,, 
animaux, n’est pas de prendre et de tuet des 
êtres que la bqnté de la Providence a placés sur ' 
la terre pour l’utilité de l’homme, mais de se faire 
de leur agonie prolongée une source de jouis- 
•sances. Il est très-vrai que je dirige l’établisse- 
fnent de ces pêcheries ; que je fais prendre, tuer 
et vendre le poisson, et, si j’étois fèrmier, j'en- 
.verrois de la même manière mes moutons au 
marché; mais j’aimerois autant chercher ‘mon 
amusement dans le* métier de boucher que dans 
celui de pêcheur. ' ' 

Cette discussion n’alla pas plus loin; quoique 
je pensasse qu’il y avoit un peu trop de rigueur 
dans ses arguments , cependant, comme je n’avois* 
pas à me reprocher d’avoir pris beaucoup de plai- 
sir à la chasse et à la pêche, si ce n’est en théorie, 

« A 
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>e ne nTe cfus pas ôbligé de m'opihrâti^r â-justi- ■ 
fier un amiisemênt qui m*en avôit procuré si peu * 

• ' Nous arrlvloris prcs'du reste d’iin\ÿeux poteau 
que mdnJrôte mWoit montré (te Jôiü coçimeupe 
marque vers laquelle' je dovois me*<jiriger."Là 
. un pont de 'bois à demi ruiné, soutenu par dés 
pieux res'seniblant à des -béquilles, me servit à 
- passer J’eau , tandis que mon nouvel ami rémonta 
plus haut pour chercher un gué, à cause de la 
crue considérable des eaux. * ’ , ' 

^ J attcndois quil vint me rejoindre, lorsque 
j’aperçus à peu de distance un pêcheur *qpi pre- 
noir truite sur truite avec sa jîgne^ et j’avoue 
qu en dépit du discours de Josué en faveur de 
l’humanité, je ne pus m’empêcher de porter en-^ 
vie à sou adresse et à son succès, tant l’amour de^ 
ÆCt amusement comme l’amour de la chasse nous 
est naturel; tant nous sommes portés à attacher 
une idée, de plaisir au succès que nous y obte- 
tenons ; tant nous aimons à mériter les éloges 
dus à l’agilité et à l’adresse! 

Dans ce pêcheur fortuné je reconnus bientôt 
le petit Benjie, qui, comme vous l’avez vu dans 
mes lettres précédentes, avoit été mon 'guide et 
mon précepteur dans ce beLart. Je l’appelai , je siP 
fiai; le drôle me reconnut, et, tressaillant comme 
un coupable, il sembla hésiter s’il devoit i^’enfuir 
ou s’approcher. Il prit enfin le dernier parti , et 
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quand il 'fut pfès de moi ce Tut pour m’assaillir 
les orèilles‘en me rendant à grands cris un compte 
exagéré de d’inquiétude universelle que pion ab- ' 
Sence ayolt odcasionée à Shepherd’s Rush. Mon 
hôtesse avqit pleuré ; Sa’m et le garçon d écurié 
n’avoient pu sé résoudre à se coucher, et avoients 
^ passé la nuit à boire; hii-mème étoit parti bien 
avuntMê lever dü soleil pour me chercher par- 
tout. 

— !^t c’étoit san% doute dans l’espoif de me • 
troüver dans la rivière, que vous y pêchiez à 'la 
■ ligne ? lui dis -je. • ■' ■' > 

Cette observation fut Suivie d’un long n.t.o.f.n...' 
prononcé en traînant , et du ton de celui qui se 
sent démasqué; jnais avec son impudence natu- 
relle ,<et sa confiance en ma bonhomie^ 'Benjie 
Sjouta sur-le-champ qu’il avôit pensé qué’je ne 
S^rois pas fâohé d’avoir une truite oii deux pour 
•mon déjeuner, et que l’eau étijnt favorable pour 
le frai'du saumon^ il n’avoit pu s’empêcher de 
jeter la ligne une fois ou deux. , ^ 

‘'^Tandis que nous étions occupés de cette dis- 
cussion , l’honnête quaker reparut de l’autre côté 
de Feaiu II me dit qu’il n’avoit pu trouver aucun 
endroit où le ruisseau.fût guéable en ce moment, 
et qu’en conséquence il seroit obligé de remonter 
jusqu’au pont de pierres qui étoit à un mille et 
demi au delà de, sa maison. Il'comroençoit à me 
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doiiiier des instructions >ur la route que je devois 
suivre pour in’y rendre sans lui, et me disoit de 
rh’adresser à sa sqpur fen y arrivant, quaii4 je lui 
fis observer quë s’il vouloit confier son clie\al au 
petit Benjie, renfant pourroit le coinluire par le 
pont de pierres, tandis que nous prendrions en- 
semble un nhemin plus court et^plus agi éable. ‘ 
Ijosilé secoua la tètppcar il connoissoit païfâj-* 
tement Benjie, <jüi, dit-il, étoit le pire des’petits 
vauriens de tous les envirpns. Cej>endant, pour ' 
né p.as se séparer de moi, ^1 consentit à lui 
confier son cheval pour un temps qui ije"devoit 
pas'ètrè bien long; Mais il lui fit une sévère în- 
joncticul de ne pas s’aviser de-monter- Salorpon * 
(c’étôit le nom de son bidet), en^ lui' recomman- 
dant de le conduire tranquillement^ par la bride,"* 
avec la • proniesse ‘d’une pièce de six peu ce s’il 
exlicutoit fidèlement ses ordres, et en lé mqna-' 
çaut dé le bien étriller, s’il lui arrivoit de les trans- 
gresser. 

Les promesses ne coûtoient rien à Benjie, ej il 
en fît plus qu’on ne lui èn dcmandoit. Enfin le 
quaker lui remit la bride entré les mains, en lui 
répétant’ses'lnjonctions„et eu levant l’indéx de 
sa main droite pour leur donner une nouvelle 
f’or,ce. De mon -côté j'q dis à Bebjie de laisser à 
Mont-Sbaron le,poissofi qu’il aVoit pris ,*’ regar- 
dant èn rtiêihe temps mon nouvel ami d’un air 

■i. ■ 
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qui seutoit le l)esoin que, je pou vpis avoir d’apo- 
logie; car je né savois pas troji si 1 ordre que je 
venoi^ de* donner plairoif à lui homme qui ve- * 
noit'ile conclamner si sévèrement la pèche. 

. Z' Il me comprit sur-le-champ, et'me rappela la , 

. distingtipn qu’il fa'isoit , en «pratique, entre tuer 
. les atnmaux j)oqr le plaisir cruel de jes tuer, et 
*l^s ‘jnettre à mort légaleipèlit, et légitinîemqfit 
pour en faire sa nourriture. Sur ce dernier poirit 
’ H n’^vôit pas* de scrupules ; il m’assura aii -con- 
traire qu’oiipèchoit dans^ce ruisseau la véritable 
truite*sâumonéè, si estimée de tous les cohnois- " 
sen'rs', et que, lorsqu’on la mange uné heure 
- aprè^qu’elle ‘a été prise, la chair a ifiie*fermeté 
parliçulièfe', une saveur délicate qui êri fa*it 
' un p4t fort a'gréable pour déjeuner^ suètoilt, dit-' 
il, quand on a, comme nôus^ ^gné de L’appétit 
‘'e|i se levant de bon matin, cl en faisant une heîire • 
on (leuv,d’exercice salutaire. V. * 

“Mais, au risque de vous alarmer. Alan; je vous 
dilai que nous ne mangeâmes pas notre poisson 
•sans avoir eu une autre 'aventurei Ce n’est donc • 
que pour ne pas épuiser votre patience, et par 
égard pour mes yeux,. que je m’arçètèfen ce mo- 
ment, remettant le're^te de mou histoire à ma 
prochaine lettre. 


. -'■> V..*.**; - . JJ. a..« ' 
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• ^ 

Le petit Beujie, ayant {>assé Veau £t saisi" la 
brille du ‘bidet, le •conduisit* le Iong.de la rive* 
gauche, tandis que le^ quaker et mpl nous cô- 
toyions la^droite*, comme l’iufanterîe et la cava- 
lerie de la même armée, occupant les deux bords _ 
d!uuq^ rivière^ et marchant sur «ne m^ême ligne. 
'JVIais, taudis qnc.mpn* (ligne compagnon me di- 
_s6it que noos aurions une promenade agréable 
' sur une pelouse dç verdure jusqu’à Mont-^harÔn , 
Benjie'j'à.qui il avoifété enjoint de. rester’ tou- _ 
' jours en vue', trouva à propos de dévier du che- 
min'quijui avpit été indiqué, et, tournant sur 
la droite, il disparut tout à coup avec Salomoiî. 

— Le misérable'a'dessein de le monter ! s’éa'ia 

« . ** a 4 

Josné avec. nue vivacité qui n’étoit pas tout-à-rfaiV. 
d’accord avec ses protestations de patience à,tpute 
épreuve. , 

Lui voyant le front couvert d’une sueur froyle 
qu’il essuyoit avec son mouchoir, je^tâcliai de 
calmer ses craintes en .lui disant que si l’eufant 
raontoit le bidet , il auroit spin , pour sa propre 
sûreté, de le conduire avec douceur.. . 
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— Vqus ne le connoissez |>as, dit Josué, re- 
jetant tonte consolation; lui, faire quelque chosç 
avec douceur! Non ! il mettra Salomon au galop; 
iV.épuisera la patience du pauvje animal qui m’a 
porté si long- temps I Oui, j’ai été abandonné à 
'ma propre foiblesse quand j’ai souffertVju’il tou- 
chât la bride, car jamais avant lui on n’a vu un 
pareil mécréant dans le pays. 

. il se mit à faire l’énumération de tous les cri- 
mes dont il accusoit bçnjie. Il étoit soupçonné 
d’avoir tendu des lacs aux perdrix ; il avoit été 
surpris par Josué lui-même à chasser des- oiseaux 
I à la glue. Il étoit convaincu d’avoir forcé plu- 
sieurs chats à la course , à‘ l’aide d’un basset qui 
le s’uivoit, et qui.étolt aussi raajgre, aussi affamé, 
et aussi malicieux que son maître. Enfin , on 
l’accu^oit d’avoir volé un canard dans une basse^ 
cour, pour avoir le plaisir de le chasser sur la 
rivière avec ledit basset, qui avoit autant de zèle 
et d’adresse sur l’eau que sur la terre. 

Je dis comme le Quaker , afin de ne pas l’irriter 
davantage, et j’ajoutai que, d’après l’expérience 
que j’en avais faite moi-même, je l’abandonne- 
rois volontiers comme un Vrai rejeton de Satan. 
Josué Ged,des blâma sur-le-champ cette expres- 
sion comme exagérée, et ne devant pas sortir de 
la bouche d’une personne réfléchie. Je cherchois 
à m’excuser en lui disant que j’avois cru me 
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sentir des terroea qui ae trouvent dans, la bouche 
tie tout le monde Z lorsque, nous entendîmes de 
l’autre côté du ruisseau un certain bruit qui safc- 
bloit annoncer que- Salomon eÇ Bertji# a’étdfedt 
pas d’accord . ensemble. lies 'monticul«a dç sMblfi 
derrière lesquels Benjie avoit passé nenoâs ati^^tè'n^ 
■pas, permis^tde voir qu’il s’étpit mis çn selle^ 
e’étoit sans doute dans ce dessein qu’il avoit prA ’ 
ce chemin détourné. En poussant alors Salomon ' 
au grapd tibt, ce qui arrivoit. raremerft au. gra^ 
propriétaire^du pauvre bidet , ils avoientp^irfaut 
cheminé, ensemble en bonne intelligence , •juv 
qu'au p»ès du gué où Josué avoit inutilétoéht . 
y ojjlu; passer,^ V • ^ , . 

Là, une différence d’opinions s’éleva entre ’lé',. 
chevalet le cavalier. Le dernier , 'suivant les 
instructions qu’il avoit reçues, youloit conduire 
Salomon vers le pont de pierres , qui étoit beau* - 
coup pjus loin; mais Salomon étoit d’a^s'^què 
le gué étoit le plus court chemin pour arriver à 
son écurie. Le point fut vivement côpte^|y et* 
bous éntendions Benjie siffler, jurer, et par><teSsiis 
tout faire claquer son fouet, tandis que Salomon, ' 
fidçle à ses habitudes, mais perdant toute' pa- 
tience , ruoit , renifloit , renâcloit ; et cp double , 
bruit n’apprenoit que trop à Josué quel^ étoit 
l’état des choses , quoiqu’il lui, .fût impossible 
de rien voir. . ■' L ' 
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Cétlant jilors à ses alarmes , le quaker' se inik 
à crier à haute voix : — Beujie! petit misérable! 
"Sâjipnion! Vieux fou que je suis; Mais, au même 
instant, Heujie et Salomon se montrèrent à ^os 
jpux ÿu grand, galop , Salomon ayant décidé- 
jnent remporté la victoire dans cette altercation , 
et entrainapt bon gré mal gré sou cavalier vers 
'le gué , où il entra sans balancer. 

" Jamais colère ne se changea si promptement' 
da crainte' inspirée par l’humamté. — I.Æ drôle 
va se noyer ! s’écria mon digne compagnon ; c’èst 
le fils cfune veuve, sou fils unique, noyé. ï.ais- , 
se^-mm doncl — Car je* luttois en ce moment 
contre lui pour l’empêcher de se jeter Ini-raêrae 
dans le gué. 

Dans le fait, je n’avois aucune crainte pour 
Benjie ; car , quoiqu’il fût hors d’état de venir à 
bout d’un cheval récalcitrant, le jeune vaurien 
s’y tenoit accroché comme un singe. Tous deux 
traversèrent le gué, sinon tout-à-fait sans danger, 
du moins sans accident, et dès qu’ils furent sur la 
rive droite, ils prirent le galop. 

Il étoit impossible de décider en ce moment si 
IJenjie s’enfuyoit avec Salomon ou si Salomon 
emportoit Benjie ; mais les jugeant d’après leur 
caractère et leurs motifs respectifs, je crus que 
la première hypothèse étolt la plus probable. Je 
ne pus même m’cmpècher de sourire (piand je 
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vis le drôlcy faisant une grimace de terreur et de ^ > 

plaisir^ passer rapidement' pr^ de moi,.'p«rcîlé ^ ' 

_ sur, le pommeau de la selle, tenant la' bride d’une . 

main , et, acçroçhq de l’autre à la criçière du 

- .cheval, tandij^que ^aloinon, •Rongeant son frein 

. et la4étebaissée presque eutre sesjambesj s^aban- . • 

\ donnoit uti galt>p qui ne lui étoit^nbUenfent ’ 

-ordinaire. » *,,v ; 

, \ *. *#•/ 

. ' ■ Le' maudit scélérat,! s’écria le quiikeiv, à ^üi • ' . ‘ 

l’intérêt qu’il prènoit à son bidet fit pèfulre sa, ", {-"•• 
m^d^raHo^- habituene ; ]e gibier de^ potence! jl . ' ’ 

V rèbdta Salomon poussif „rien n’estplus sûr. > 

Je" l’engageai à se rassurer ;* je’ lui* dis qu’ifh ^ 

, temps, de^alop ne'.feroit aucun mal à *son favori, • 
et lui, rappelai -qu’il* m’avoit blâmé un,^n\omeiit 
^ auparavant pour avoir donné à l’enfant une épi-,'' 

' ''thète un peu dure.n ' 'v • ' “■ 

\ Mais Josué ne resta pas sans réponse. — Mon . , - - 

jeune anii, me dit-il, tu parlois de* l’âme de ce ' 
jeune homme; tu affirmois qu’elle appartenoit ; 

... au grand ennemi des hommes, et c’est te dont 
tu ne peux parler avec connoissance certaine; 
moi, au contraire, je ne parie que de son enve’- 
loppe extérieure, qu’on verra certainement figu- “ , 

rer au bout d’uqe corde, s’il ne change de con- 
duite. Tout jeune qu’il est, on dit qu’il fait partie 
de la bande du laird. 

— De la baiitle du laird ! répétai -je avec 
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surprise. Voulez '.Yous parler tle l’homme chez 
qui j’ai couché Ja, nuit, dernière ? Il- me semble 
<jue*je vous ai* entendu le nommer |e laifd. Est-il 
à la tête, d’une bande? '• , * ^ _ 

Jé 'ne. voulais pas dire pr4ciséraent une. 
bafide, répondit le quaker, qui , dans, un pretnier 
mouvement /paroissoit s’être ‘avancé,.plus, loin 
qu’il, rî*en avoit l’intention ; j’aurois dû dire qu’il 
étoit sa ' compagnie , de son parti. Mais voilà 
;ce cpûjàrrive aux hommes les* plus sages, ami 
Latimer, lorsqu’ils se laissent ‘emporter par la 
passiôiij et que ,i comme s’ils ayoient le délire, de 
!• fièvr,e, ils parlent aveç la Ij^igue de l’impru- 
■dent qt dé l’insensé. Et quoique tu aies jété un . 
peu prompt. à remarquer ma foîblesse, je ne 
iyis pas fâché *(pie tu eu aies été le témoin, car ^ , 

fe sage qui trébuche donne à la jeunesse et à’ 
l’ijtiexpéri,enc.e une leçon qui peitt lui être plus 
utile, que la«chute de celui qui est dépourvu 'de 
raison. • . ' ■ . . 

- -‘C’étoit une sorte d’aveu de ce que j’avois déjà, 
commencé à soupçonner; c’est-à-dire que la 
bonté naturelle de mon nouvel ami et le quié- 
tisme religieux de sa. secte n’avoient pas suffi 
pour réprimer entièrement la fougue d’«n carac- 
tère vif et impétueux par tempérament. , 

En cette occasion, comme s’il eût senti qu’il 
avoit montré plus d’émotion qu’il ne l’auroit dû. 
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(^ap^es .ses pni^cipes;' losué ,ne parla, plus de 
Benjie ni dê* Salomon, et, dirigea mon' attention 
"sur les beautés de, la .nature qui nous environ- 

' ' „ ■ ^ . ' *■ » 'j 

noient, et dont l’intérêt redoubloit a me$urei(Jue 
nous avancions ‘le long des 'sinuosités décrites 
par le ruisseau. Nous .avions (Quitté les.dtines 
pour entrer dans un pays bien cultivé^ «ù deS 
terres labourables ^t de .beaux pâturages se^divi- 
soient feu enclos formdl par des haies ai^- 
qîxels des bouquets d’arbres Sonnoient une.variëté 
agréable. Descendant ensuite presque Survie bord 
du ruisseau , nous passâmes par' le tourniquet 
d’une barrière, et nou^ entrâmes dans^ un senti^t 
' bien entretenu dont les deux , tÿÿ^ étoientorni^s 
d’arbres »et d’arbustes à fleuis^dès éspèçes IfS 
plus capables de résister aux rigueurs des sÿ- 
sons; enfin, suivant une montée douce nous 
, sortîmes de ‘cette sôrte de bosquet, et nous nous 
trouvâmes presque tout à coup en facéi.i^ne 
maison peu élevée et de forme irrégulière, mais 
en fort bon étatr «Mon -guide, 'me secouant 


cordialement la main , me dit-i)ueJ’étQis’E94>ieiir 


venu à Moiit-Sharon. * ' . * 

Le bois â travefs lequel- nous ndil^ élfol<S^api4 
psoèhés de cette petite habitation s’étendqit ^ 
nojrd âfe- au*nord ^ ouèst-, mais'^(Uffiyy[^!(^ 
laissoient-êntrevoir (quelques champs bien arro- 
sés et jft>r>tés. LaTfaçîide de la m%is0n’etoit au 
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sud-est, et le jardin doscendoit de 'là jusqu’au 
boni du ruisseau, J’appris ensuite que le père dii 
propriétaire actuel avoit eu beaucoup de goût ' . 
pour le jardinage ; qué sou fils eu avoit hérité^ . 
et que tous deux avoienflormé ce jardin, dont 
les gazons bien tondus, les’allées sinueuses, l^s 
arbres et les arbrisseaux exotiques, le raett oient 
fort au-dessus de tout ce qu’on voyoit en ce genre 
dans les environs. 

T » 

S’il y avoit un peu de vanité dans le sourire de 
satisfaction avec lequel Josué Geddes me vit rc- 
gardér, d’un air enchanté, une scène si différente 
de celle que m’avoit offerte le désert aride -que 
nous venions de traverser ensemble , on pouvoit ■ 
l’excuser dans un homme qui^ en cultivant et en 
perfectionnant les beautés de la nature, y avoit 
trouvé, comme il le disoit, un exercice utile 
pour la santé du corps et une distraction agréable 
pour l’esprit. Au bout du jardin le ruisseau for- 
moit un grand demi-cercle qui lui servoit de 
limites. L’autre rive ne faisoit point partie de la. 
propriété de Josué, mais le ruisseau y étoit bordé 
par un rocher* de pierre calcaire, qui sembloit 
une barrière que la nature avoit placée pour pro- 
téger'ce petit Édeu, où tout étoif beauté, paix 
et bonheur. . ' • 

— Mais, au mdieu de ton. admiration des beau- 
tés de notre petit héritage;, me dit le quaker , je' 
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ne dois pas te laisser oublier, que tu n’as fait 
qu’un léger déjeuner. '*’*•' •. 

• En parlant ainsi il me conduisit vers une petite 
porte qui s’ouvroit.sous un porche tapissé de 
clématite et de chèvre-feuille , et me fit entrer 
d^s une salle de moyenne grandeur' donl*le 
mob|l^r, ptrr sa simplicité et par une recherdie 
de propreté presque excessive, faisoit recoiir' 
•nbître la secte à laquelle le propriétaire* appar- 
tenoit.\; ^ » • 

‘Ml est généralement reconnu qu’Hannah, chez 
votre père, fait exception à toutes les femmes de 
charge d’Écosse, et qu’elle n’a pas sa pareille 
pour la propreté parmi toutes les femmes d’Auld 
Reekie ‘ ; mais la propreté d’Hannah n’est rien 
absolument rien, auprès de l’attention scrupu- 
leuse qu’ont à cet égard les quakers, qui sem- 
blent porter dans les soins secondaires de la 
vie cette rigueur consciencieuse qu’ils affectent 
dans leurs mœurs. ‘ 

Cet appartement auroit été sombre, car les 
croisées en étoient fort petites et le plafond en 
était peu élevé; mais Josué avoit trouvé le moyen 
de l’éclairer par une grande porte vitrée donnant 
sur une petite orangerie dont tout le toit étoit 
vitré pareillement. Jamais je n’avois vu jusqu’a- 

• Nom populaire d’Édlmbourg. ,(iVote de l’Éditeur.) 
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lors cette màîiière de réunir les beautés d’un jar- 
din à la commodUé d’urr appartement j et je suis . 
•swpris qneif les riches n’î^ient pas adopté cetle^ ’ 
..inodei*3’^prtinte cette idé'e à Ain de^ numérOf 
^\x Spectateur ‘ 
.^ornme j’avançois vers l’orangerie pour la con- . 
..sidérer de plus près, la cheminée 'attira mon . 

* attention. G’étoit une espèce de construction hors 
dé toute proportion avec la grandeur de l’appar- 
tenlent. Au 'milieu de la pièce transversale qui * 
en^ forraoit le haut , des armoiries avoient été^ 

• sculptées autrefois, car le marteau ou le ciseau • 

dontqn s^étoit servi pour les détruire atoifrfe'^ < 
pecté la 'pieuse devise : Confiance en Dieu. Voua , 
saVez, que les lettres gothiques sont ma passion , ^ ' 
'dt qu’il ÿ a’ long-temps que j’ai su déchiffrer sur 
les pierres «sépulcrales du cimetière "des Frères . 
Gris tout ce qu’elles pouvoient nous apprendre 
sur les morts' oubliés qui y reposent. » 

Josué Geddes mç regarda quand il me vit con- 
templeV ce reste d’antiquité : — Tu ne peux lire ' 
ces mots ? me dit-il. ' • • . • ^ 

. Je tes , lui lus tout haut, et j’ajoutai que je , 
crôyois apercevoir en-dessous les vestiges d’une 
date.' - . . • ■ ' 

— ^ Ce devroit être i537, dit-il; car mes an- 

^.^Nnraéro l\iUt signé O. (Addison), qui fait partie du 
Traité sur les plaisirs de l’imagination. [Noté' de t Éditeur.) 
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cètres étoient déjà alors , sous le règne du pa- 
pisme, propriétaires de, ce petit domaine; et ce 

• Rit en cette année que cette maison fut construite. 

^ -t — ■ Votre famille remonte bien haut, dis- je en 
regardant ce monument d’un air respectueux; je 

• jegrctte la mutilation qu’on a commise en détrui- 
sant les armoiries. 

* Il étoit peut-être difficile à mon ami , tout qua- 
ker qu’il étoit, de paroître tout-à-fait indifférent 
« à la longue généalogie dont il se mit à me racon- 
ter rhistüire, toiit en se défendant d'être sensible 
la vanité qu’on y attachç' Ordinairement; en , 
un mot, avec l’air de mélancolie, de regret et de 
-dignité que prenoit Jack Fawker ^u collège, quand 

• jl nous parloit de celui de ses ancêtres si fameux 
•'^tlans la çonspiratiou des poudres. /* ; . 

— Vanité des vanités! dit l’Ecclésiaste , etré- 
. {>éta Jesué Geddes de Mont-Sharon. Si nous ne 
sommes rien nous-mêmes aux yeux du ciel , quel 
t. doit être le néant de la gloire qu’on tire des 
vieux ossements réduits en poussière , dont l’âmç 
.qui les animoit est allée depuis long-temps rendre 
le»compte qu’elle devoit! Oui, amijLatimer, mes 
ancêtres étoient renommés parmi les hommes bar- 
bares et sanguinaires qui demeuroient alors dans 
ce malheureux pays. Ils se rendirent si célèbres 
par le succès qu’ils obtinrent dans toutes leurs*, 
excursions de pillage et de brigandage, en répari- 

Rr.DGiuitTLnr. Toiu. r. 'g 
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dant des torrents de sang,- qu’on dit qu’orf leur 
donna le surnom dé Geddes pour les comparer 
au poisson que les Anglais appellent jack-pine ■ 
ou luce, et que nous appelons dans notre 
langue * ; distinction bien honorable pour des 
chrétiens ! et cependant ils firent graver suç 
leurs boucliers ce requin d’eau douce; et ces 
prêtres profanes d’une idolâtrie impie, ces ins- 
truments de vanité, qu’on nomme des hérauts 
d’armes, qui font des images de poissons, d’oi- ’ 
seaux et de quadrupèdes, pour que les homrae^ 
tombent à genoux devant elles et les adorent ’ ' 
placèrent un ged dans les armoiries de mes pères, , 
et le gravèrent sur le\irs clieminées et sur leurs ^ 
sépultures. Ces hommes orgueilleux n’en devin- 
rent que plus semblables au ged, et ils conti- 
nuèrent à massacrer leurs semblables, à les ré- J 
duire en captivité, à partager leurs dépouilles; ' 
’au point qu’on donna à leur habitation le nom 
de Sharing- Knoive *, parce qiie c’étoit là qu’ils 
faisoient avec leurs complices le partage du 
butin. Mais un jugement plus sain fut accordé 
au père de mon père, Philippe Geddes^, après 

■ Brochet. 

* Mont du Partage. 

Ce fut un orfèvre de ce nom qui inventa, a Edimbourg, 

• la stéréolypie avant 17^9. M. Ch. Nodier possède dans sa 
,|trécieuse bibliothèque particulière deux exemplaires d'un 
-'Sallusle imprimé par Gui. Ged. [Note de F Editeur.) 
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jilvoir inutilement cherché la vraie lumière à 
quelques-uns des feux fqllets. que la vanité fai- 
suit alors paroître dans quelques couventicules 
«t dans certaines maisons à clocher, il eut en6n 
le bonheur d’obtenir une étincelle à la lampe du 
bienheureux George Fox, qui, comme il le dit 
lui-même , vint en Écosse pour répandre la clarté 
parmi les ténèbres, aussi abondamment que Tes 
étincelles qu’on voit jaillir sous les pieds du che- 
* val galoppant sur une route pierreuse. 

Ici le bon quaker s’interrompit, en ajoutant: 
— Et à propos de cela, il faut qiié j’aille voir • 
sur-le-champ dans quel état est arrivé Salo- 
mon. 

Un domestique quaker entra en ce moment, 
apportant quelques préparatifs pour' le déjeuner ; 
et faisant une inclination de tête à son maître, 
mais non pas de la manière dont on salue ordi- 
nairement, il lui dit d’un ton calme : — Tu es le 
bienvenu, ami Josué; nous ne t’attendions pas 
de si bonne heure; mais qu’est-il donc arrivé 
à ton cheval Salomon ? 

.— Comment! que lui est -il arrivé? l’enfant 
‘qu’on appelle Benjie ne l’a-t-il pas ramené ici? 

, — Il l’a ramené , mais d’une manière fort 

étrange , car il est arrivé en galopant comme un 
'■ furieux ; et, en entrant dans la basse-cour, Sâ- 
;t!omon l’a renversé sur le tas de fumier, 

/ * . V ?•' *■ < -V •- 
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• — *• J’en suis -charmé^, cLarmé de cœur ét d’c*- , . 
prit ! Mais un instant ^ c’est le fils de la veuve ", 
l’enfatit n’est-ilças blessé ? ’ . , . 

- ^ Nullement, 'il s’est relevé sur-lé-champ et <• 
s’est enl^ui. , - ' ' ' i 

*" Josué’ murmura à demi-vôix le mot étrmères^ 
et demanda dans quel état se trouvoit Salomon. . 

— Il est entouré de vapeurs comme* le chau- 
dron ‘qui bout sur le feu, Bauldie le promène à 
la laisse dans la basse-cour , de peur qu’il ne se 
,1'efrôidisse trop vite. • 

M. Geddes courut dans sa basse-cour pour 
voir de ses pi^opres yeux la situation de, son 
coursier favori , et je l’y, suivis pour^lui offrir 
mes conseils en qualité jockey. Ne riez pas. 
Alan ; sûrement j’ai assez de connoissance en éqiÿ- 
tation pour donner des avis à un quaker, Mans 
une circonstance si embarrassante. 

Le jeune homme qui promenoit le cheval ne 
' paroissoit pas être quaker , quoique son com- 
- merce hahitiiel avec la famille eût imprimé sur . 
ses traits quelque chose de la gravité solennelle 
de cette secte. Il assura à Josué que son cheval,, 
étoiten bon état, et j’ajoutai même que l’ exercice 
qu’il avoit fait ne pouvoit que lui étrè îitile. Sa- ^ 
jomon hennit en voyant son maître, et se frott,a 
la tête contre l’épaule du digne quaker, comme • 
pour l’assurer aussi de sa bonne santé. Josué re- ; 
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tourna^donc plus trapquille dansTapparteirtent, 
où lion alloit servir le déjeuner. ' * 

3’ai appris jdejTuis que rafftction*de Josué pour 
■ sofl’llbidet 'est* regardée c6mm« excessive par 
quelques ‘mdivic^s de sa secte , et il est sévère- 
blàrnê d’avoir permis qu’on le nommât Sa.' 
lomon , et même qu’on lui donnât ûn-nôm Quel- 
conque ;*n*ais il a tant d’influence sur les sieiis; 
il en est' si respecté, qu’on ferme les yeux sur cje 
• faible* ‘ • 

Pendant que le vieux domestique Jehoiacbim 
âlloit et venoit, de manière à faire croire que 
les apprêts du déjeuner ne finiroient jamais , 
M.Geddes m’apprit que son aïeul Philippe, celui 
*'que‘ George Fox avoit converti , souffrit beau- 
coup des persécutions qu’on dirigeoît de toutes 
parts , dans ce temps d’intolérance , contre ces 
innocents sectaires; et qu’une grande partie des 
biens de sa famille avoit été dilapidée. Mais des 
jours plus heureux avoient lui sur le père de 
• Josué, qui , ayant pris une épouse dans une riche, 
famille de quakers du comté de Lancastre, sui- 
vit, avec succès, différentes branches de com- 
merce. Il avoit racheté quelques portions du do- 
mairte de ses ancêtres, et en avoit changé le 
nom de Sharing-Knowe, pour le nom plus évan- 
gélique de Mout-Sbaron. 

IjC père de mon hôte, comme je l’ai déjà=dit, 
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avoit le goiit du jardinage et des fleurs, goût 
assez ^commun parmi la secte paisible à laquelle 
il appartenait. Il démolit les restes du vieux châ- 
teau fortifié, fit construire en sa place une maison 
moderne, et en conservant le foyer de ses an- 
têtres en mémoire de leur hospitalité, et la 
pieuse devise qu’ils avoient prise par hasard, il 
ne manqua pas de détruire les emblèmes mon- 
dains et militaires de l’art héraldique, qui attes- 
toient lerang qu’ils avoient occupé dans le monde. 

Quelques minutes après que M. Geddes eut fini 
de me faire part de tous ces détails, sa sœur 
Rachel, qui forme avec lui tout ce qui reste au- 
jourd’hui de sa famille, entra dans l’appartement. 
Elle a l’air infiniment agréable, et quoiqu’elle ait 
bien certainement trente ans au moins, elle con- 
serve encore la taille et les manières d’un âge moins 
avancé. L’absence de tout ornement , ou de tout ce 
qui auroit pu paroître un sacrifice aux modes, 
étoit réparée chez elle, suivant l’usage, par la pro- 
• prêté la plus recherchée. Le simple bonnet serré 
sur sa tète convenoit parfaitement à des yeux 
qui avoient la douceur et la simplicité de ceux 
de la colombe. Ses traits, naturellement fort 
agréables, avoient souffert quelques ravages de la 
part de cet ennemi déclaré de la beauté, la petite 
vérole ; désavantage que contrebalançoient en 
p'artie une bouche charmante, des dents blanches 
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comme des perles, et un sourire eochanteur qui 
semblurt souhaiter un bonlieur temporel etétei* 
nel à fojus ceux à qui elle adressoit la parole. 
Vous ne pourrez tirer ici aucune de vos sottes 
conclusions, Alan, car je viens de vous donner 
un portrait eu pied de Racbel Geddes. Vous ne 
pourrez donc pas dire dans le cas dont il s’agit, 
comme vous l’avez fait dans la lettre que je viens 
de recevoir , que je le trace en tleux mots parce 
que je crains de m’appesantir sur les détails* 
Mais nous reviendrous sur ce sujet. * 

Nous nous mîmes à déjeuner après un henedi- 
cile, ou, pour mieux dire, une prière ex tempOre 
que Josué prononça, et que l’Esprit lui inspira 
de prolonger plus long -temps que je ne l’aurois 
désiré; et je me mis alors à faire honneur au bon 
repas du matin avec une ardeur dont vous n’avez 
pas été témoin depuis que vous ne déjeunez plus 
avec Darsie Latimer. Le thé , le chocolat , les 
œufs, le jambon, la pâtisserie, sans parler du 
poisson grillé, disparoissoient avec une rapidité 
dont le bon quaker et sa sœur sembloient émer- 
veillés; et cependant ils garnissoient mon assiette 
à l’euvi l’un de l’autre, comme s’ils eussent voulu 
voir s’il leur seroit possible de rassasier mou 
appétit. 

Je reçus pourtant une petite leçon qui me 
appela en quelle compagnie je me trouvois. Miss 
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r Geddes m’avoit offert une tranche de gâteau qtte 

^ . V jè refusai dans le moment. Quelques instants 

^ «après, le plat étant à ma portée, j’en pris une 
moi-même, et je venois de la déposer-stxr mou 
• • ♦ ,v assiette, quand mon hôte Josué, non pas aveç 

■ ' l’air du docteur de Sancho, Tirtea Fuera^, mais- 

. V>_' , » avec un calme et une gravité imperturbables, la 

‘ reprit sur mon assiette et la remit sur le plat,'én 
'* t me disant seulement ; — Tu l’as déjà refusée, ami 
i Latiraer. 

• Ces bonnes gens. Alan, n’ont aucun égard 
^ ,pour ce que votre bon père appelle Je privilège 
r 'des gens d’Aberdeen : le droit de revenir sur 
^ sa parole ; droit que le sage appelle- seconde 

pensée. 

^ . A l’exception de cette légère circonstance qui 

* me fit sentir que j’étois au milieu d’une famille 
formaliste, il n’y eut rien de particulier dans 

^ l’accueil que je reçus, à moins que ce ne soit la 
- bonté uniforme et empressée qui accompagnoit 

toutes les attentions de mes nouveaux amis , 
comme s’ils eussent voulu me prouver que leur 
mépris pour les compliments mondains, prohi- 
î bés par leur secte, ne tendoient qu’à rendre 
leur hospitalité plus sincère. Knün mon appétit 
.se trouva satisfait, et le digne quaker, qui en 

> Dans l'ile de Baraiarla. ^ 
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avoit regardé les etïets avec un air de satisfaction^ 
-adressa la parole à sa sœur. ; 

— Ce jeune lionnne , Racliel , a passé la nutu , 
ilernijpre sons les tentes de notre voisin, qu’on K ^ 
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appelle le laird. Je suis fâché de ne pas l’avoir ^ 
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rencontré. dans la soirée, car notre voisin exerce 
trop rarement l’hospitalité pour avoir les moyens 
^dè faire bon accueil à un étranger. 

^ — Fort bien, Josué, répondit Rachel, mais si 
notre voisin a pu rendre un service, il ne faut 
pas lui envier l’occasion qu’il en a trouvée. Si 
, notre jeune'ami n’a pas eu toutes ses aises la nuit.^ % 

/.(fernière, il eu jouira mieux du bien que la Pro-‘ 
“videncepeut lui réserver. p*fk 

— Et pour qu’il en jouisse à loisir, dit Josuéjg-j 
^ nous l’inviterons à passer un jour ou deux avec 

, - nous; il est jeune, il ne fait que d’entrer dans 

t le monde, et notre habitation sera pour lui, s’il 

P ■ le veut , comme un lieu de repos d’où il pourra ré- 
fléchir sur le pèlerinage qu’il doit faire , et exami- 
ner le sentier sur lequel il doitvoyager. — Qu’en 
dis-tu, ami I.atimer? Nous ne forçons pas nos 
, . ^ amis à:^se conformer à nos manières, et je te crois 

trop sage pour trouver mauvais que nous sui- 
^ vions les nôtres. Si par hasard nous te donnons , 

|È ‘ un mot d’avis, je me flatte que tu ne t’en fâcheras 
S. ' pas, s’il vient à propos. 

7’. Vous savez, Alan , combien je me laisse*entraî- 
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ner aisément par tout ce qui ressemble à la cor- 
dialité.- Quoique l’air grave de mon hôte et de 
mon hôte.sseTu’effrayât un peu, j’acceplairiuvita- 
lion, condition que je pourrois envoyer un mes- 
sager à Slieplierd’s Bush , pour en faire venir mon^ 
•domestique et mon porte-manteau. 

► - — Il est vrai, ami, dit Josué, que ton exté-^ 
rieur n’y perdroit rien si tu avois des vêtements 
plus propres. Mais je me charge de ta commis- 
sion; j’irai moi-même chez la veuve Gregson , et 
je t’enverrai l’homme qui est a ton service, avec 
ton bagage. En attendant , Kachel te montrera le 
jardin, et t’indiquera quelque moyen de ps^ser 
ton temps utilement, jusqu’à ce que le repas 
.nous réunisse à lu seconde heure après midi. 
Quant à présent, adieu. Il faut que j’aille à pied, 
car Salomon doit avoir besoin de repos , et je ne 
veux pas l’en priver. 

A ces mots , M. Josué Geddes se retira. 
Quelques dames de notre connoissance auroient, 
éprouvé, ou du moins affecté de l’embarras et 
tle la réserve en se trouvant chargées de faire 
•les honneurs de leur maison à... (il faut que' la 
vérité parle. Alan) à un jeune homme bien fait, 
mais étranger pour elles. Rachel me laissa seul 
quelques instants, et revint bientôt avec un 
mantelet uni, un chapeau de paille et des gauls 
de ,castar, disposée à me servir de gpide avec la 
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même simplicité que si j’étois ton père. îe partis 
donc avec ma belle quakeresse. 

Si l’habitation de Mont- Sharon étoit simple, 
commode sans être vaste, et sans jiïétentions, 
le jardin pouvoit le disputer à celui d’un 
comte, sinon par l’étendue, du moins par lé 
..soin qu’on en prenoit et par les dépenses qu’iî 
exigeoit. Rachel me conduisit d’abord à son local 
favori, une basse-cour remplie de toutes les es- 
pèces d’animaux domestiques, les plus rares 
comme des plus ordinaires , et qui ÿ trouvoient 
tout ce qui étoit nécessaire à leurs habitudes re%- 
pectives; lin petit ruisseau, qui la traversoit eii 
coulant sur le sable, y formoit un étang pour, 
les oiseaux aquatiques, et leur fournissoit ani- ■ 
plenient les moyens dont ils se servent pour facî-~ 
liter la digestion. 

Toutes ces créatures sembloient reconnoître 
leur maîtresse, et quelques-unes, plus favorisées, 
accoururent à elle et continuèrent à la suivre tant 
qu’elle resta dans la basse-cour. Elle me parla 
des qualités distinctives de chaque espèce avec 
une exactitude qui auroit fait croire qu’elle avoit 
fait une étude particulière de l’histoire naturelle; 
et je conviens que jamais les oiseaux de basse- 
cour ne m’avoient inspiré tant d’intérêt, si ce 
n’est quand je les avois vus paroître sur une 
table, bouillis ou rôtis. Je ne pus m’empêcher de 
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Im faire* une question embarrassante? — Côm- _ 
ment^ouvoit-elle ordonner le supplice des créa- , 
turês dont elle preiîoit tant dersqin. ' * 

: — C’eât'Hine nécessité p^mihle, me répotid^- 
elle, mais telle est la loi de leur existence. Elles 
doivent mburir, mois elles- ignorent l’instant où * 
r.:!-' I. mort .doft les atteindre; et, en leur fournissant, 
tout ce dônt elles ont besoin tant qu’elles vivent, < 
nous contribuons à leur boidieur autant que Ip 
permettent les conditions auxquelles la vie leih^, 
a été donnée. • 

, Jene suis pas tout-à-fail deson avis. Alan; je > 
^ ^ ne crois pas que les canards et les poulets con~ • 

: .*• vinssent fjue la loi primitive de leur existence- est 

*• •• d’être tuës'et mangés. Cependant je ne fis pas 

"Valoir cet argument auquel ma quakeresse sem- 
bloit désirer d’échapper, car elle me conduisit 
sur-le-cbamp dans une grande orangerie rem- 
plie des plantes et des arbustes les plus rares, 
et elle me montra une jolie volière qui en oc- 
cupoit le bout, ajoutant qu’elle avoit le plaisir 
d’en soigner les habitants sans être troublée » 
par des réflexions pénibles sur leur destination 
future. ^ 

Je ne vous ferai pas le détail de tout ce que 
renferment le jardin et les serres : on doit avoir 
dépensé beaucoup d’argent tant pour les établir 
que pour les entretenir en si bon éiat. Il paroît 
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que cette famille est alliée à celle du célèbre Mil- 
Ij|r ‘ et qu’elle partage son goùtpour V hoflicullurey 
Mais , aii lieu d’estropier des noms dç botanique, 
jé vais vous faire faire un tour dans le jardin , 
que -le goût de Josué/'ou celui de son j)ère,a . 
éterklu jusqu’au bord du ruisseau. En dépit de lu 
simplicité qui règne chez les quakers^ il est ornï 
au plus hau^ d^ré. On y voit divers comparti-- ^ 
ments unis ertsemble avec beaucoup d’art; et , 
quoique la totalité du terrain n’excètle pas cinq 
ou six acres, il est si bien distribué, qu’on le > . 
croiroit quatre fois plus grand. On y trouve des 
allées étroites et des promenades découvertes, 
une très-jolie cascade artificielle, un bassin du 
centre duquel part un jet d’eau qui s’élève à une * • • 
hauteur considérable et qui présente aux yeux' 
un arc-en-ciel perpétuel , ce que les Fran<;ais ap- * . ' 
pellent un cabinet de verdure, pour y prendre 
le frais pendant les chaleurs de l’été, enfin une 
terrasse, abritée du côté du nord-ouest par une ^ 
belle haie de houx, avec toutes leurs brillantes ' 
épines, et où l’on peut se promener au soleil 
pendant les beaux jours de l’été. ’ J 

Je sais parfaitement. Alan, que vous condam- 
nerez tout cela comme antique et de mauvais '> 
goût ; car , depuis que Landseer a décrit Leaso- 


%■ • 


* Auteur d’un Iraitc sur le jardinage. [Note du Trad.) 


•t 


Digilized by GoogU 


t>4A5»E lidTlMER A AI.AN FAIRFOR». 

■ - '•*# 90 ■ ’ * 

wes, et a parlé-des .imitations de la nature de 
’ Bçown , et que vdiis avez lu le dernier estai sfir 
le jardinage d’IIorace Walpole , vous êtes pour la 
simple nature ; vous ne pouvez souffrir qu’oiî 
monte et qu’on descende des escaliers en- plein 
air; et vous vous êtes déclaré pour les bois, et lés 
solitudes. Mais, ne quid nimis. Je ne voudrois 
pas nuire à l’effet d’une scène dqnt la nature 
auroit tracé la grandeur et la beauté pittoresque, 
en y accumulant une foule de décorations arti- 
ficielles; mais elles peuvent devenir intéressantes 
quand la situation n’offre pas eu elle- même un 
attrait tout particulier. 

Ainsi , quand j’aurai une maison de campagne... 
.et qui peut dire si ce ne sera pas bientôt?... vous 
pouvez vous attendre à y voir des grottes, des 
cascailes et des fontaines , un temple même, si ^ 
vous m’y forcez par esprit de contradiction. Ne 
me poussez donc pas à bout : vous voyez à quels 
excès je suis capable de me porter. 

.. Au surplus. Alan, quand vous auriez con- 
damné, comme n’offrant que l’image de l’art, 
tout le reste du jardin de l’ami Geddes, il s’y 
trouve sur le bord du ruisseau une allée de saules * 
si mélancolique, si solennelle, si silencieuse, 
qu’elle vous forceroit à l’admiration. eaux 
retenues à l’une des extrémités du jardin par la 
digue naturelle que forme^une chaîne de ro- 
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chers, laissent à peine apercevoir leur cours', 
même en ce moment oii ellei sont enflées, et 
les s^ulé^ argentés , courbant leurs branches flÂiis • 
le ruisseau, se chargent d(i petites couronnes 
d'écume forméés par son cours rapide à quelqué 
distance. I.e rocher élevé , placé sur la rive op- 
posée , n*est aperçu que dans une sorte d’obscurité 
•^ âravers les branches , et sa cime pâle, offra^ÿl 
une foule de fentes d’où s’échappent des guir- 
landes de ronces et d’autres plantes grimpantes-, 
sembloit une barrière placée entre l’allée tran- ^ 
quille dans laquelle nous nous promenions , et 
le tumulté et les embarras du monde. Cett^», 
allée , suivant le cours du ruisseau , trace uné , 
ligne courbe suffisante |>our en cacher la limite*^ 
jusqu’à ce qu’on y soit arrivé. On y est préparé*’^ ^ 

A . '1 ^ 

‘par un bruit sourd qui augmente à mesure qu’on v' 
avance. Là on trouve quelques sièges formés par 
dés racines, d’où l’on peut voir l’eau se précipiter . 
tle sept à huit pieds par-dessus la digue de rocher 
dont je vous ai déjà parlé. . ' * 

• La solitude qbscure et tranquille de cette allée ^ 
de saules la rendoit tout-à-fait convenable à un '» 
entretien confidentiel; et n’ayant rien de plus“ '* 
intéressant à dire à ma belle compagne , je pris 
la liberté de lui faire quelques questions sur le 
• lalrd ; car vous savez, ou vous devez savoir, 
qu’après les affaires de cœur, les affaires des vor- , 
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sins sont celles qui intéressent le plus le beau 

* sexe. * 

» '* Je ne lui cachai ni ma cunosité ni l'eSpèce fie 
retenue que Josué jvoit.observée à cet égard , et • 
je vis qu’elle ne me répondoit elle-raéme qu^avec 
, quelque embarras. ^ 

* — Je ne dôis dire que la vérité , me; dit-elle; ^ 

• ^ et par conséquent je te dirai que mou frère, 

n’aime pas l’iioimne dont tu me parles, et quô, , 

^ ^ moi je le crains. Peut-être avons-nous tort tous : 

deux; mais c’est un homme violent et il a beati-* 

'* coup d’influence sur bien des gens qui, suivant 
, .,»’la profession de marins et de pêcheurs , devien- - 
* nent aussi turbulents fine les éléments contre 

» t_ * 

, ■ *lesquels ils ont à lutter. Il ne porte aucun nom 
. ç *• particulier parmi eux, ce qui u’a rien d’extraor- ^ : 
jf-^’dinaire, leur coutume étant de se donner les uns* 

» ^ aux autres des sobriquets, llsle nomment donc le ' 
I^ird des Lacs , oubliant qu’il n’existe qu’un setil . 

^ . être à qui l’on doive donner le nom de seigneur’. . 

■ ■ Ce n’est qu’une vaine dérision, après tout, les ^ 

flaques fl’eau que la marée laisse sur les sables 
en se retirant étant appelées les lacs du Solway. 

• — - N’a-t-il pas d’autre revenu que celui qu’il 
’. . retire de ces sables? 

• .. — C’est ce que je ne pourrois te dire. On a.s- ^ ^ 


. ! Laird eu écossa'u», /ord en anglais , signifienl seigncui\ 
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s^re qy’il ne inanqiîe pas d’argent, qupiqn’il 
- vive en simple pêcheur ; et, qu’il donne des se« 

, cours aux pauvres qiii demeurent dans son voi- 
sinage. On faU entendre que c’est un homme 
.^d’importance qui a été compromis clans la mal- 
heureuse aflairc de la rébellion, et qu’il court 
encore trop de danger de la part du goiivertie- 
ment pour se montrer sous son vrai nom. H est 
quelquefois absent plusieurs semaines^ et même 
des mpis tout entiers de sa chaumière de Broken- 
burn. 

— J’aurois cru que maintenant le gouverne- 
. ment ne songeoit guère à poursuivre rigoureu- 
sement mçme les plus coupables des rebelles; il 
s’est passé tant de temps !... 

— • C’est la vérité, rqais ils peuvent croire qu’on 
ne ferme les yeux sur eux qu’autant qu'ils vivent 
obscurs. Au surplus, on ne peut compter sur 
rien de ce que disetit des gens si grossiers. Ce 
n’est pa§ parmi eux qu’il faut chercher la vérité. 
Quelques-uns prennent part au ..commerce de 
contrebande entre ce canton et la cote d’Angle- 
• terre vojsine, et ils sont habitués à toute espèce 
de mensonge et de fourberie. 

— T H'est fâcheux que votre frère ait de pareils 
voisins ; d’autant plus que, j’ai vu qu’il règnoit 
quelque mésintelligence entre eux et lui.» .‘ = 

— Où ?M..quand ?... relativement à quoi ? s’écria;- 

Rrdg vuiTLBT. Tom. i. la 
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miss ÿe 4 tles 4i^c iinç vjv#cittî. çt d’un .ain d’in- 
quiétude ^tiruid^ qui .me firent .regrettep d’avoir 
etjtamé'de sujet dVntretienî’^ ., , 

lui expliquai dd la manière Ja mbi’ns»*larr 
mante possible ce qui s’étpit p^sé entre lo T^aied. 
d(fs Lacs et so*n frère,, lor^iyi^ils s’é^pient lièncoq- 
trés dans la matinée; 4 # * , ^ 

, — Tu ra’effrajesibeauçpup , me dit-elle, et 

^c’est une' affaire qui m’a bien souvent^ occupée 
•:,pendaiit les’ veilles de la nuit.,Quand mon frève 
Josué jquittà'le^ diverses branches de commerce 
que mon père avoit cmljqassées, étant satisfait’de • 
la^portion jles biens de ce monde qu’il possédoit 
déjà, il*conserva^son intérêt dans unf ou deux 
entrêprises, soit parce qu’en se-retîiant il àuroit 
‘ pu faire du tort à ses associés, soit parce qu’il 
vouloit se conserver un mojien d’employer, son 
temps. 'La p]uSj importante est une'pèeherid^hr 
la côte, •où, par. le moyen de ^filets. jie nquyfelle 
_ invention, qui s’ouvrent quand 'la marée monte, 
et qiM §e fçnq^nt quand- eUe descend, on prend 
plus’de.poissotî que n’en peuvent prem^ ceiK 
. qtii;,| comme les habitants-de Brpltenbucn, qe se 
. servent que de filets ordinaires , tje javejjnes ou 
de lignes. Ils se plaignent de ces 'filets ç^me 
d’une innovation , etprétendèfit'avoiv le droit de 
les détruire. Je crains donc que cet homme, vio- 
lent, *qu’ils<a|>pelleat le Laird, n’exéouteles me-. 
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naces qu’il^aisoit ce'matm, ce qui ocoasioneroit 
des ji^rtes'à'm.on frèrç, et îui ferbit in^me cou- 
rir qïtljqûes'dangers. *■ *1 * *«■' 

. '^‘M.tîetldes deyroit s’adresser aux magistrats 
civilsî Il^y a des troupes à Dumfries, on lui en- 
verroit un détachement pour le protéger, lui et 
ses propriétés. 

-rrTu parleà', anîi Latimer, comme un homme 
qui s’abreuve encore (#|^el de ramerlûme, comme 
un homme chargé des liens de l’iniquité. A Dieu 
ne plaise que, pour conserver des filets de chan- 
vre et des poteaux de bois, ou par amour pour 
le profit que nous en retirons , nous ayons recOurs 


à des hommes de guerre.au risque de répandre 
le san^ fiumain ! 

— Je respecte vos scrupules, miss Geddes ; 
mais» puisque telle est votre manière de penser, 
votre frère devroit chercher à écarter le danger, 
soit en cédant, soit en-entrant en arrahgenient. 

— Ce^seroit peut-être le meilleuf parti; mais 
que puis -je dire? Dans* les caractères les mieux 
disciplfiiés il peut rester quelque levain du viéil 
Adam, et je ne sais si c’est cette cause ou quelque 
motif plus sage qui influe sur mon frère Josué. 
Quoiqq|il soit bieq^ décidé à ne pas repousser la '' 
force par la force, il n’eSt pas moins résolu à ne 
pas abandonner scs droits par uu sentiment de 
peur : céder S ^injustice -ce ’serôit encourager 
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Jes autres à la commettre. D’ailleur|, iL dit que 
ses associés comptent \ür sa fermeté'^ et qû’il ne 
doit “pas tromper léur attente en sacriîla,rft lèiirs ' . ' 
droits par ^a crainte que lui .inspireroient leS*me- 
' njices d’un liofnme violent. *>, * ^ »« .'■ r 

Cette observation me convainquit que l’esprit 
‘ îles ancêtres du pacifique quaker, qui Venoient ' ' 
partager à Sliaring-Rnowe le l>utin qu’ils avoient 
fait, n’étoif pa*s encore toji^à-fait éteint dans son 
cœur ; et je ne pus m’empêcher de m’avouer in- - ‘ ' 
lérieureinent que Josué avoit eu raison qu;uid il , 
j’avoit dit qu’il falloit autant de courage pouê en- 
durer que pour résister. 

' i Comme nous approchions alors du bout de* 
fj’allée de saules, le bruit continuel de l’éui qui 
se_ précipitoit par-dessus le rocher augmentoit 
'de réoment en moment, et rendit presque im- 
possible'' la continuation de notre entretien. Le 
silence y succéda ; mais ma compagne parôissoit 
toujours réfléchir aux sujets de crainte dont elle 
m’a voit parlé. A l’extrémité de l’avenue nous 
vîmes l’endroit où les eaux enflées du ruisseau , 
quelque temps retenues par la barrière que la 
nature scmblorit avoir voulu leur opposer , triom- 
phoient enfin de cet obstacle, et tomboient en 
écumani; de l’autre côté du Bocjior. Je regardai ce 
spectacle avec délices, ‘et me tournant vqrs miss 
Geddes pour lui exprimer mon ravissement , je 
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la virf, les mains croisées sur la poitrine, dans 
imé attitude de réSgVation njélancolic|ne qui 
prduvdit que ses pensées étoiént bÿen loin'clê la 
scèhc qu’elle avait sous les yeiîx. ^ \ ^ 

-^uaVul elle titipie je.la rtftnaî’quois, elle jreprit. 
son air tra^^quille; et.^in’ayant laissé Ig temps * 
* d’admirer ce qui ’terrainoit notre promenade so-'i 
litaire et retirée, e11é*me proposa de retourner à 
la maison i en traversant les*terres de* la ferme 
de son frère. — Tout quakers gué nous sommes, 
me dit-elle, puisque tel est le nom qu’on noilfe 
dürfne ,„ndus avons notre petite va*nilé; et mon 
frèfp ne me pardonnerait pas si foiibliois' de te 
Tûôjitrer les champs qu’il a tant de plaisir à faire 
cultivér d’apl'ès les meilleurès et les plus^ nou-f 
velles méthodes, de qui lui a valu. leS éloges d’ex* 
tjellents juges , en l’exposant au ridichle de là 
part de ceux qui regardenfcomme une folie de 
chercher à perfectionner les coutumes de nos 
ance^tres. 

En parlant ainsi elle ouvrit une petite porte 
pratiquée dans un mur couvert de mousse et de- 
lierre, qui sefvoit d’enclos au jardin , et qui con- 
duisoit dans les champs. Nous'y trouvâmes un 
sentier commode et bien battu , traversant des 
prairies, des bois et des terres labourablès, sepa- 
-Tés par des haies et des barrières ; de sorte que, 
tlans les temps ordinaires, le bon Josué'pouvoit 
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faîreie tour (le sa ferme sans avoir besom de net- '• 

■ • . . ; rojer ses souliers en-'^enfrafit. Il «’y trpuvoit des 
•••, barfb^couvertÿ sur Içsqj^l^ on [Kuivolt sere^- 
.-ser; et s’il^ n’étoîenlf nt orpés d’insçrfptions ni - 
; aussi nonibreuîf Ceux (lont'il'èst parlé “^dan^ r 
. ■ la descriptipn de Lea$io^es , on avbit eu soin 

(fe les placer dé tnanière à apetcevoir la'maisôn ' 
on à jouir .(îe' qùelquê* belle vue dans les en- 
virons. - , /}'■ 

. ^ . • i - % 

, Mais ce» qui me frappa le plus dans le domaine 

4'; J dfe Jofeué, ce fut d’y trouver- One si 'grande quan-' 

'» \ 4t«? de gibier, e^ ^^>1^ «'"fanailier. La ^er- * * 

•‘.V , drix quittoif à peine le pie(l .de hi^liaie ,^ous 

V. ’ laquelle elle avoit rassemblé sa coyvée, quoiqirc* * . 

■" • |f(i,sentier passât tout à côte; et le lièvre, immo- 
-j,' bile sur son gîte, Jixoit sur liôus son grand œil 

npir; ou , se levant lentement, sàutoit à quelque? , • 
" < pas , se dressoit sur ses pattes de derrière , et v * 
nous regardoit avec plus de curiosité que de . 
craintè. Je dis à miss Geddes combien j’étois sur- > 
pris de voir aussi privés des animaux naturelle-^. . , 
ment timides et craintifs. Elle me répondit que ' . 
leur conHance venoit de Ce qu’ils trouvoient en~ 
cet endroit leur sûreté pendant l’été, et leur 
. nourriture pendant l’iiiver. 

-r^ Ce sont les, favoris de mon frère,' ajouta-'*' 
l 7 elle,.et il les- regarde comme ayant d’autant ' 
plus de droits à sa protection qu’ils appartiennent 
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à une race généralement per^cutéf par le inôTide. 

Il se refnse même la cont^wgnie trnn^ie^, afiii • 
que ces pftmyres créatures puisséht'au*moin^ jouir 
ici (rune sécurité complète; et cepend^int pe peu- ’ , 
chant inspiré’ par l’humanité j' ou dette fantaisie 

innocente , a donné de l’humetir à nos dangereux 

. . , , » 
voisins. • > % 

* A ^ 

Elle m’expliqua ces derniers mots, en me disant 
que mou hôte tle la nuit précédente étoît au$si 
passionné pour la chasse qhe pour la pêche, et 
qu’il poursuivoit le gibier sans trop, s’inquiéter 
de cè que pourroient en dire les, personnes sur " 
les domaines desquelles il cliassoit. Le nlélange 
singulier de crainte et de respect qd’il inspiroit 
généralement faisoit que la plupart des proprié- 
taires voisins fermoîent les yeux quand il se perî* „ . 
metto*it ce qu’ils auroiént puni dans tout autre; .’ 
mais Josué Geddes ne donnoit à personne lé pri- 
vilège d’entrer dans ses enclos, et il avoit mênie -v . 
offensé plusieurs gentilshommes campagnards des v 
environs, qui, parce que le quaker ne vouloit ni 
chasser lui-même ni permettre aux autres de chas- 
ser, le comparoient au chien qui ne veut ni manger 
ce qu’il garde ni le laisser manger aux autres; il 
avoit irrité surtout le ressentiment du Laird dek‘ 
Lacs,en lui défendant positivement de jamais tirer., 
un coup de fusil sur ses terres. — De .sorte que 
je voudrois quelquefois, continua RachelGèddçS', 
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què>noiÿI^i^estriiëe nous eût placés en Æut autre„ 

. lieu qü’en ce charmant canton^ si la nature eût 
’ déployé moins tife beautcsi. à nos yeux, *110118 au- 
rfons peut-être un voisinage plus paisible. 

, lîousxentfânies enfin dans la maison, et Rachel 
<^'me conduisit dans tm cabinet contenant un petit 
'.j|. choix, de livres placés dans deux bibliottUlques 
dî(ÏCT^té|. ! • ' _ : 

.. f*— *• C^x-ci te feront du bien’ me dit-çlle’en 
4 ^^môq|rànt la plus-petite* si tu ^euxen occàper 
tflIpleMir* Ceux-là, ajouta-l^-elle^n me désignait 
^lus *graniîe, ne peuvent,^ jejcrois, te Taire 
|Tnal.,,Q uek{ues-nns de nos frères préten- 
à la yltilé que tout écrivalfi 'qui n’est pais 
péniv nous est contre nous;* mais Josué h’èst pfes, 
exagéré dans, ses opinions, et il partage l’avis ’de'^ 
notre^Cfpre -John Scdtt d'Arawel, qüi ajcoAposé 
d^i^versJoüés même par le monde. Adieis^ jeté ^ 
'sdjM^.e beaucoup de plaisir jusqu’à ce que 
rj^emble pour.-le drner. 

^Efcant resté’ seul, j’examinai les 'deux collec- " 
.première étoit entièrement compUséfe' 
^^aités religieux et d’ouvrageS de controverse'; 
laA,.$econde étoit urt 'choix d’histoires, et d’o&- 
vraaes dt miOraJife'^ prose et en vers. » 'f'*; • ■ 

^|^l^t7De,ffîl’ânt^ ne'rae promettanr'beaùcoüp- 
d’athî^m(u 3 t)^. dans Ite pages qui'^é- 

de'loisiv^j-'et; ert 
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ViCrité, je crois qu’écrire l’iiistoire quand on en 

çst soi-^érae le héros, est aussi amusant que de 

lire celle des pays étrangers, en quelque moment 
■*> ' » 

que ce 501t. - . • > ' 

,Sam, se ressentant encpre*un pen de l’ivrçsse 
qu’il devoit à l’inquiétude que lui avoit causée 
mon. absence, arriva avec mon porte- njauteau; 
ce^qui'me mit en état de faire une toilette pfqi 
convenable à ce séjour du dééorum et de la pro- 
preté, oû, pour conclusion , je Vous Jiçai quç, je 
crois que je séjournerai plus d’un jour. - > 


I 


P. -S, J’ai lu votre aventure, comme vous antres 
jeunes gens qui n’êtes jamais sÿr^ià^.dé chez vous 
l’ap[>elleriez peut-être, avec votre haut -et pois- 
sant laird. Nous autres voyageurs, noys regar- 
dons un tel incident comme de peu d’importance”, 
quoiqu’il puisse^servir à rompre l’uniformité de- 
là vie que vous mçnez dans Brown’s-Squarè. Maïs 
rie rougissez- vous pa^de chercher à intéresseiç, 
par une si pauvre relation quelqu’un qui voit le 
monde en grand , et qui étudie la naturq humaine 
sur une échelle plus étendue? De quoi s’agit- il 
en somme? Un laird tory a dîné avec nu procu- 
reur whig; ce n’est pas un événement bien ex- 
traordinaire, d’autant plus que vous m’apprenez 
^juc M. Herries a perdu son domaine, quoiqu’il 
en garde letitre. — T-C laird se conduit avec hau- 
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leur et impertinence ; jé n’y vois rien (rétounanb, 
t si ce n’est qu’il n’ait pas été jeté du haut, en bas 
(fe l’escalier, ce qiii auroit dù lui arriver si Alan 
Fairfofd étoit la moitié de ce qu’il désire que ses 
amis le supposent. — Oui, mais comme le jeune 
étudiant ;en droit, au lieu de mettre le susdit 

' . -*4 • . 

-, laird ÿ la porte, a jugé à propos d’en prendre le 
■ djemin lui-mèjne, et il l’a entendu faire une qiics- 
.. tion au vieux procureur relativement à Darsie. 

Latimer ; Scins doute il demandoit des nouvelles 
, ’ du jeune homme bien fait et accompli qui de- 
menroit naguère dans la maison ,*et qui vient dç . 
prendre congé de Thémis en lui annonçant qu’il 
, . ne luiferoit pds^qrtége plus long-temps. — Vous 
riez de mes châteaux bâtis en l’air: mais, conve- 
. ,'iiez-en, u’ont-ils pas, en général, une base plus 
• • solide qiie deux mots prononcés par un homme 
, colnrae IlerriesPEt cependant. Alan , je voudrois 
, ; bannir, en plaisantant, les idées que cette affaire 
^l’inspire; mais dans les nuits sombres le ver 
luisant lui-même devient un objet brillant, et 
pour un homme plongé dans l’incertitude et 
l’ignorance, le moindre rayon qui promet de 
l’éclailxjr est précieux. Ma vie est comme la rivière 
souterraine du Pic de Derby, qui n’est visible 
• que pour qui traverse la célèbre caverne. Je suis 
’ici, voilà tout ce que je sais; mais qui me dira 
’ d’où je viens, et où je dois aller dans le cours de 
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ma votr^ père ^ussi, flui a paru iattS 

ressé et ^alarmé, qui a parlé de m’écrire! — Plût 
au ciel qu’il le^fitL-^ ^.’envoieitouS le% jqiirs âii 
bureau de la poste de la ville voisine pour savoir 
ÿil y est arrivé^des lettres pour moif 
' . î*. 

■ • • «." t ^ ^ 
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' ALAN FAIKFOHD A DARSIE LA^LMER. 


— . *S { * ' 

Votjs, pouvez battre de^ ailifs et chanter^ auçs» • 

• hautiqü’if vous plaira. Vous alle^ chej’CheiA les. 
aVenliyes, et le,s aventures m’arrivent sans qgp 
je* les, cherché. Et ^sous quelle Éprme agréable ^ 
i les rniegftîés se*présaBteTitl*Sbus la forme, rt’up# 
‘^cliente ,»e*^d’unè jolie cliente par-dessus lenjidr^ , 
ché! Que- pensez- vous de'çela’, Djqsjé, vogs-ên 
V-qüi les .dames qut toujours trouvé.un chevalier' 
Méclaré? Cette ’avpniure. ne Avayt-^lle pas - jes ‘ 

, vôtres?'i>éclip^e-t-ejle pas yotçe chasse au sap- 
mort à xdiéryal ? ne laissç-t-eUe pàsjaien loin l’bis- '' 
'■.îoiiÿî^^c'tout^Ainé tribu de'cbapeaux à larges 
, bords ‘ ?,]Vïais il faut, procéder méttv^diqueraent. 

( . .'Ge matin , e'n^reyenant..du collège’, j’ai été surr; 

^ pris devoir un sourire en forme de grim.tice pi^- 
i .‘ •(luire une sorte de convulsion sur les traite .du 
.-.J -fidèle' James 'Wilkinson , et mon étoHuament 
^r é toit. assez naturel, puisqu’un pareil- événement 
n’arrïve -guère plus, d’une fois par an. D’ailleurs 

' ‘ . 

. ‘ Jîe.quàliers. / • .... >~ 

s' 

■ • .. - V» 

, ■ ' , ■ • r .. . 
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flpsÿ'yaux' avoieht une^ejcprêssidn.de pialice qu« r 
fe me^serôis tout aussi bien’atttendu à trouver - 

r * ' IV O 

dins «ne servante % meuble auquel Jame«; danfll 
s ti^N ^tat ordinaire, peut être très - beuf eusemenl 
SWfÇré: > ' ^ 4 ^ ' * ’ * 

^ Que diable y a-t-il donc, Jarpes? lui*de>- '■ ’r 
mandai-je, ' . ' ' i * ' > 

' Le diable peut bien^^y être, pour quelque , ' 
■fchpse, répondit James avec une autre cohtrac-“ " - 
tidn deV muscles de sa ‘physionomie, car’iinq 
femme èSl venue vous demander, iîioiiSieur Aldn. 

Une femme I répétai -je avec surpri.^; éàr 
vous savez fort bien qU’excepté ma vieille tanfe*’ 7 
< Peggy, qui vient dîner avec nous tous les diman- 
ches*,, et lady Dedrooltèt,'qui,est encore jph.is, 
vieille, et qui vient quatre fois par an poUyfoii-’ 

. cher Je^ trimesffbs de son douaire' de squatre» 
m'ents mar(?s,'à peine une femme" met -elle» les 
pieds sur le seuil de notre porte, rflon p'ère allant* ' 
voir toutes scs clfentes chez dles. Jantes persis- '' 
-toit pourtant à dire qu’une dame étoit venue me • 
demander. * • ^ - 

J Une aussi jolie fille, ajouta-t-il ,^ùe-j’èn aie 

jamais vue depuis le temps que je connus Peggy ■ 
Baxter ,*qirand j’étois" dans* les fusiliers. •^'"Vôùs , ' 

. savez qûe James » toujours quelques joyeux^ sou- 

». , »• I • 

^ ‘ c . - - ^ • t 

' • Petite table pour $i^>plëér an service des domestiijues. ^ 

^ * ( Noie du Trmducieuf . ) ' ^ * 
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♦ venirs qur le rejiortent^au temps de son seivjce 
militaire; les années qu’il a passées au ilùtre lui 
ayant probablement jirocurc assez d’ennui. 

— C^tte dame n’â-t-elle laissé ni son nom , ni 
*’■' son adresse? lui demandai-ie. , 

t' . - 

Nou f monsieur Alan. Elle m’a derft^ndé , 
. quand^elle'pourroit vous trouver, et je lui ai dit ' 
de, revenir à .raidi', ^arce qu’alors votre pèr(T 
sera à la banque, et la maison sèra bien tranquille.* 
V — Fi donc ! Jâmés , comment pouvez-vous 
, parler" ainsi ? Qu’importe que mon père SoH 
sorti ou à la maison? Je suppose qiîe cette dame 
est uu^ personne décente ? 

— Ôh! j’en répôndrpis ,‘ Monsieur. Ce n’est 

* pas une de vos... Jariies remplit cette lacune eiT 
sifflant. Mais que pouvbis-je faire ? mon maître 
feitHalit dé bruit quand une femme vient ici' ! 

Je passai dans mon ap^îartement ,' i\’étjut pas 
très-laclié que mon père ^ùt absent ,«quoiè[ue 
j’eusse grondé James d’avoir arrangé les. choses 
de cette manière. Je plaçai mes livres sur ma 

. table de ràanière à leur donner un air de désordre 

* 

agréable; et mettant sur la cheminée mes fleiifets, 
inutiles depuis votre départ, pour que la fkme , 
pût voir que j'étois' dévoilé tam MaAi quàin 
Mercurio^ je* m’habillai de rrtanière à paroître 
en élégarft négligé du matifl^. Je .donnai à mes 
cheveux cette nuance légère de poudre qiii mar- 


s • , \ . ■, I 

V,. J . 
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’.qtie l’homme comme il faut. Je plaçai sur -ma , 
itaf>le moutjre avec sa chaîne et tous, ses ca- ^ ' 

chets, pour montrer que je çonnoîssibis le prjx • ' 
, (lu temps; et après tous ces, arrangements, rlon(* _ 
fe suis un peu honteux, quand j’y pensq», je ne * \ • • • 
trouvai rien de mieux à faire que dç sriivre' dès . 

yeux la marche des aiguilles sur le cadran çle,/lia ,1 ' ' 
mpntr<;, jusqiÇà ce qu’elles se fussent réunies ^ ^ 

„ toutes deux ,gur le point qui marque raidi. Cinq* 
minutes se p^assèrcut, ce que j’attribuai à la différ* < < 
rence des horloges; ciiu[ antres me causèrent des * 

,• doutes et de l’ijiquiétude; cinq déplus m’auroient ’ "*'• 
rendu tout-à-(ait impatient. , . • i s _ 

Riez tant (ju’il vous plaira, Darsie ; njaîs sou- '' • , 

4fenez-vous que j’étois un av(Kat attendant soy 
. premier client un jeune- homme sur le" point ^ ' 

• d’avoir une entrevue seul avec une jolje femme: / ,'■ 

*'je n’ai pas Ijesoin^de vous dire §ous qiiel]^ rigou- - V 
reuse (fiscipline^ce jeune homme a été éleve, Mais . 

avant qué fe quart d’heure fût expiré, j’entendis^* , ' • 
sonner modestement. la porte de la maisqiij’’ ‘ . .• 

' œmme si le pordon de la sonnéttg avoU ëte, .* 
tci’uché par une main timide et tremblante, r ^ * . . 

J3njes^Vilkinson,qnln'(îst jamais vif, se montre, 

COïrinie ygus le save^-, particulièrement lehfr à ; ,t 
ouvrir là porte. Je comptois donc sqr cnnq bounesV 
mimées, avau t qu’il* montât l’escjdier, d’un pds , . ' ; 

lourd et solennel. J’aurai le temps, pensai-je, de s‘.* V 
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‘ jéjtef un, coup d’àit- à travers la jalousie et je 

^ qpn^us^ la fenêtre. Mais , *pour cette fois , j^avpis, ^ 

•’ . ’c^tnjJRé sans morr^ hôte. James, qui^avoit sa eu- '/ 

'ri(à^é comme j'avojs la* mienne , s’étoit posté 
. , . • ^ns vestibule,. prêt à ouvrir au premier coup 

èontiette; et je f’entehcirs dire : -r- Oui, Ma- 
^ ^dapi^ pàr ici,M.idame y * — Voici la, dame , raqn- 

“ sieu|'yAlap 1 avant que' j’eusse eu le tempf de .^jne * 

‘ • i^yer sur le*fauteuil d’oii je çon^tois èïe nion-’. ' 
,V / ' * tr^,*.arftié d§ toute la dignité dela«robe^ *.-**_!U*^ 

avoir été à demi pris.-surde fait, 
rtgardan^^par rga croisée, jointe à cfttte timidité- , 
gai^e ‘dont on».m’ass«re que Iç barreaq ijae ‘ 
corrigera, me fit rester debout,, l’air un peu ' 
confus,' tandi§ que la dajpe, semblant- elle-méfift*» 

V é^OuVerquelquq embarras, s^’«rrtkoit:sur le ÿeuil.,. 
de;|a porte. James Wilkinson , qui étoit celui doi^ 
-A.tfoi^.*qÿifcpnservoit le mieux sa présénee. d’es- ’ 

' ,pfit,*qt qui n’étoit peut-être p^’ fâcjiê'd’ayoir 
un^réteatte pour rester le plus long-türAçs^^^-- 
s Jme , -prépara une cbaisft .pour la dptne , -er.cet v 

civilité me^appkaqt à la ^enne, je l’jn- 

- ’ 'î*(^Ue qui v^oit meA'i^tér '^aili^î 

teslablement uqgJ^jBlMe bi^jaë^ 

. ^ -. - V fort au-dessus du .rang* 

^ ’ fort roçftleste , à ên juger paç 1 
' ~. --. ^,;' degr^es avec laquelle ellé^s^vançapqujsigiMeoît» - . 

- ■ • . ■ . ■ ■ ^ / 
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quand je l’pn eus' priée. Son costutae étôit.saas 
doute élégant et à la raode^ 'mais il étoit cyhé 
en partie sous une grande niante de voyage^en 
soie verte brodée , qui la couvroit pi’csque entiè- 
rement,' quoique ce vêtement fût un pem lourd 
pour la saison, et garni d’un grand capuchoo- 
Au diable soitÆe capuchon! Darsie ; car ^ tout 
ce que je pus distinguer, raéattu sur sa tete comnqe 
. ild’étçit, fut qu’il me cachoit, comme j’en étyis * 

^ convaincu, une des plus jolies figures que j’eqsse 
jamais vues. Ses joues sembloient colorées d’une 
aimable rougeur produite par l’embarras. Jepou- 
vois vbir qu’élle avoit un beau teint, un menton 
'bien tôurné, des lèvTes de corail, des dents ri- 
vales de l^ivoife ; mais c’est là tout ce que je puis * 
en dire. Une agrafe* d’or, ornée d’un saphir, ser- 
. roit la manfe jalouse autour du cou de l’incon- 
nue , et le, maudit capuchon cachoit entièrement . 
le haut de son visage. ' • 

J’att^ois dû parler le premier, c’est une chose 
certaine ; mais avaht qOe J’eusse pu arranger unp ' 
phrase, la. jeune dame, déstespérant sans doute ^ 
de m’entendre roînpre le silence, entama elle-, . 
' même la conversation. > 

— Je crains de voüs, avoir dérangé mal à pro- < 
pos ; Monsieur ; je .cornptoîs trouver un homme 
d’un certain âge. v ( , , 

Ces mots mé rajS'pelèrent à. moi-même. — C’est - 

REDaiuxTi.BT. Toni.i. ii 
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peut-être^ lAon père^ Madame'^ map vqus avez 
'demandé Alan. Fàk-ford : mon père se 'nomme 
Alexapdre. - ■ ‘ ' • 

, i — C’est bien certainement à M-v^lan'Fairford 
que je désirois parler, répondit-elle avec encore 
' plus de confusion; mais on m’avo\t dit que c’étoit 
un homme avancé en âee. . , - . . 

— C’est sa*ns doute quelque piépnse entre mon 
pèr^ et moi, Madame, et elle peut avoir été occa- 
sionée parce que nos noms de baptême ont la 
même initiale. Je... je... je m’estimerois fort heu* 
- reux si, en l’absencç de mon père, je pduvois te 
suppléer pour vous rendre quelquë seavicé. 

— Vous êtes fort çbligeaht , 'Monsieur. . 

Et il s’ensuivit une pause pendant laquelle elle 
sembloit délibérer si elle devôit se lever ou "rester 
assise. . , , ' , • - 

— Je sms sür le point d’putrer dans le barreau, 
Madame, lui dis-je' dans l’espoir-de bannir le 
scrupule qu’elle pouvoit se fajre de me jiarler 
ouvertement; et, si mon avis oü mon çpitiion 
pouvoient vous étiré de quelque utilité, quoique 
je n’aie pas la présomption, dé dire 'qu’on puisse 
leur accorder, toute confiance, je.».; . 

) ■’ Elle m’interrompit en s'é, levant. — Je vous 
xemercie de vos boutés. Monsieur, ét je ne doute 
nullement de vos talents. Jê m’.exjJliquerai avec 
franchise ; p’est vpus que je d^irois voir; mais, 
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à présenjt que je vous ai vu, je crois qu’il vaut 
mieux que je vous.communique par écrit ce que 
j’avois à vous dire. , ■ ' • ' ' 

— J’espère que voué ne serez pas assez cruelle , 

. Madame... que vous ne voudrez pas nj’exposer au 
supplice dè Tantâle.* Considérez que vous êtes « 
ma première cliente, que votre affaire sera U 
première^ sur laquelle j’aurai donné une consul- 
tation. Ne me mortiBez pas en me rètirant votre 
parce que j’ai quelques ànnées de moins 
que VoUs*ne lé supposiez. Je suppléerai à l’expé- 
rience .à force d’aJtentionf 

— ^'Je ne doute pas plus de l’une que de l’autre, 
Monsiéui‘, me dit la jeune dame .d’un ton grave 
qui s'embloit. avoir pour but dfe réprimer l’air de 
galanterie que j’avois tâché de.prendrp en fui 
parlant; mais, quand vous aurez reçu ma lettre, 
vous y trouverez>de bonnes raisons pour que je 
préfère ^s’expliquer par écrit. Je vous souhaite 
le Lonjôwr» Monsieur. 

IBt ellé. Sortit de l’appartement, tandis .que. son 
pauvre avocat consultant, trompé dans son at* 
ten^e, s’épuisoit à lui. faire des courbe'ttes et des 
saliitations, et la prioil; dÀl’excuser's’il lui avoit 
dit quelque ckose qui eût le.Dkdheur de lui dé- ^ 
plaire ; qimique la somme totale de mes offenses' 
parût être qu’elle aÿoit reconnu que j’étois plus 
jeune que mon père. < .• . 


« « 
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'' Jarhes lui ouvrit la porte; elle sbrtit;.je la'vis 
(le ma fenêtre tourner par -la première rue à 
droite, et je crois qu’en quittant le Squaré, elle 
mit le soleil dans sa poche; car, lorsqu’elle dis- 
parut, tout, me sembla enveloppé d’obscurité/ Je 
restai un moment à m'a fenêtre ouverte, comme 
si j’avois perdu l’usagé de la^raison, sans penser 
à l’amusement que mqn attitude pouvoit procu- 
rer à nos amis toujours aux aguets de l’autre côté 

du Square. Enfin il me vint à l’esprit que je pou- 
«* • • 

vois la. suivre «pour savoir du, moins 'qui .elle 
étoit et où elle demeùroit. Je» partis à la hâte ; 
j’arrivai à là rue dans laquelle "je l’avois vue 
entrer, et ne l’apercevant 'pas, je demandai au, 
garçon teinturier’ du coin s’il avoit vu passer , 
une dame , et remarqué de quel côté elle étoit 

allée.* . " 

■ 1*1 -1 • 

— .Une dame! répëta-t-il en tournant -vers 

moi sa' figure ornée de toutes l,es couleurs, de' 
l’arc-en-ciel; eh mais! monsieur Alan ,* qu’aVez- 
vous donc à sortir ainsi sans chapeau , comme 
un fou. V * ‘ ' 

— Au diable le chapéaul m’écriai -je tout en 
retournant chez mon pèr,e à toutes- jambes, pour 
le prendre. Je répartis à l’instant; mais â peine 
avois-je fait de nouveau quelques pas sur' le 
Square , que j!eus assez de bon sens pour réflé- 
chir que toute poursuite étoit devenue inutile. 
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D’ailleurs je Voyois mon ami le garçon teinturier 
en grancleconversation avec un personnage dont 
les mains vertes m’anuonçoient qu’il étoit de la 
même profession, et ils rioient.de si -bon cœur, 
que, de même que Scrub**, je fus sur qu’ils par- 
loient de moi. Je n’avois pas envie, en me mon- 
trant à eux uné seconde' fois, de confirmer le 
bruit que l’avocat Alah Fairford étoit devenu fou ; 
bruit qui s’étoit peut-être déjà répandu depuis 
CampbeH’s-Close-Foot jusqu’à Meal-Market-Slairs. 
Je repris donc le chemin de mon appartvment. 

Dès que j’y fus entré, mon premier soin fut de 

faire disparoître foutes les traces des élégants 

j)céparatifs que j’avois faits pour recevoir la 

jeune dame, et dont j’avois espéré retirer tant 

d’honneur;. car j’étois alors honteux, et je me 

reprochois d’avoir pensé un histant à fairç dés 
• • , • . . ... 
.apprêts pour recevoir une- visite qpi* apres 

avoir commencé si igréablenient , s’étbit .termi- 
née d’une manière si peu satisfaisante. Je remis, 
nies in-folio, à. leur place; je jctaL mes fleurets 
' dans mon cabinet* de toilette;,et pendant tout ce 
temps :je m’ép'u'isôis en côtijectures inutiles poip‘ 
devinèr si j’a,vois.’manqué une occasion , si j’avois 
échappé â quelque piège, ou si la jeune darne 
avoit réellement été effrayée, cômme elle.avoit 
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paru l’être, par l’extrême jeunesse de celui qu’elle 
venoit consulter. Le miroir fut assez naturelle- 
ment appelé à mon aidé,, et ce conseiller de ca- 
binet prononça que je n’élois pas grand ; que 
j’avois la taille un peu épaisse; que ma tournure, 
comme je m’en flatte» étoit plus conveitable pour 
le barreau que pour ûn bal ; que je n’étois pas 
assez beau pour faire mourir d’amour uné vierge 
timide, ni même pour l’engager à imaginer un 
prétexte pour venir me rendre visite ; mais que je 
n’étois pas assez laid pour effrayer ceirtc qu’une 
affaÿ'e véritable amenoit chez moi. J’ai le teint 
brun , à la vérité; mais nigri Sunt hjracinfhi, et il ^ 
y a de très-jolies choses à dire de cette couletir.^ 
Enfin, comme le sens commun l’emportp tou- 
jours quand on veut de bonne fdi l’écôûtér, je 
restai convaincu à mes propres yeux d’avoir été 
un âive avant l’entrevue , pour m’en être promis 
tant de choses; âne pendant l’entrevue, pour 
n’avoir pas réussi à tirer de }a jeune dame quel 
étoit son véritable dessein; encore plus âne de- 
puiSi l’entrevue, j)our m’en occuper si long-temps.’ 
.• Vous vous rappelez la maiiière dont Mur- 
tough O’Hara défendoit la doctrine des catho- 
liques sur la confession , disant que , sûr son âme , 
ses péchés étoient toujours un grand fardeau jus- 
qu’à ce qu’il les eût confessés à un prêtre, mais 
qii’ensuite il n’y pensoit plus. J’ai donc essayé 
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^ sa recette; et , ayanV.épaiiché dans irotre sein" 
discret je secret "de jnti morti^atiou , je"ne. pen-. 
serai plus à cette fil|e du brouillard, ’ - v . <- 

*•' r» ’ • " ^ • *' ^ ,■ >• ' 

Qui me dévisagea sans montrer son visage. 


r . 

9 AT 


* A ^tti^'h«ures. \ . 

.'«A.U diable la Mante Verte! il faut que ce 'soit 
urtô fée, Car je ne puis encpre la banritr de môii 
és^f. Pèï^arit tout le dîner j’ai eu des^îtliSti^c- 
Hots ferribles. Heureusement mon père 'a ’Taft 
tfonneuV'de ma rêverie à la nature abstraite’ de* la' * 

J- , .♦ ■ V » ht J s, • ’ 

doctrine . vmco vincentemte^jortionl^vmco S 
-^rgüment,sut’ lequel notre" proféssedf nous a fait 
^'•mâjm'^June savante. clissertatiqn?,Eri‘*c^ 

. buence il m’a* renvoyé dè bbnnè heure dans mon ' 
' Sntre; et jy suis', étudiant dans un sens vindere^ 

'• * '4 ' ‘ * J \ ' ' . * ■ , ^ 

^ viflcentemy |î6ur vaincre la sotte passion* ^e'Ja/ 
•curiosité; çar’jé croisT.., oui, je crois que çeTï’eSt 
. pais autre chose qui 's’est ernparé ainsi de* mon 
imagination, et qui fait que je m’adressé toiijours' 
cette qùeStion impatientante; m’é‘crira-tf elle fou 
lie m’écrira -t- elle pas? Ellé n’écrifa pas,*dit la 
fiâisonj et la Raison ajoute : Pourqûoî^ çloriiîe- 
Toît-erie* la*i)eirie d’entrer en cbrrespohcfancêjl^c t 

A. ■ 




corresponciai 


Si je bals celui qui t’a battu, à plus furie raison te bat- 
trâiqe, toi, •' X- . ; 


s 
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un jeune lionime qui, au lieu de se montrer à 
elle en galant vif, alerte, hartli, ire lui a fait, voir 
qu’un cœur de poule j et lui a, laissé tout l’em- i 
barras d’une explication dont iL'auroi^^dû ,au^ 
'moins lui épargner la nroitié. IMais , d’une autre 
part,.rirnaginaiion répond : — Elle écrira, car 
elle n’est pt^s de cette espèce de femmes avec les- 
quelles vous la confondez dans- votre sagesse, 
madame la Raison. -»-Dans le fait, elle sembloit 
déjà assez décontenancée, sans que j’ajoutasse. à 
sou embarras, par des propos qui lui auroient sans 
dopte.dèplu.<. Oui, elle m’écrira, car... de par le 
ciel! elle m’a écrit, Darsie; oui, elle m’a^écrit; 
voici sa lettre, qui a été laissée à la cuisine par 
unjÇQmmissio.nuaire trop fidèle pour se laisser 
•gagner, soit par argent , sqit par un verre de wbis» 
ky, et dont on n’a pu rien tirer si ce ii’est qu’une 
femme, d’une parure fort ordinaire, la lui avoit ' 
remise avec une pièce de six pence, tandis qu’il 
étoit à son poste ordinaire, près de la Bourse. 
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/ r 

« Monsikur, 

« Excusez la méprise que j’ai commise aujour- 
'« d’hui. Le hasard m’avoit appris que M. Darsie 
« Eatimer avoit un ami intime en ÛI. A. Eairford, 
« avec qui il demeuroit. Prenant des informations 
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« sur ce dernier, on me montra à la Bourse un 
« homme âgé et respectable, votre père, à ce que 
N je comprends maintenant. En arrivant dans 
•« liroAvn’s-Square , où l’on m’avoit dit qu’il de- 
a meuroit, j’employai le prénom Alan, et c’est 
« ce qui vous a occasioné l’embarras ^ de ^ ma 
« visite de ce matin. De nouveaux renseigne- 
ff'mehts me portent à croire que vous meftréz 
«'plus d’activité que personne dans l’affaire sur 
« laquelle j’ai maintenant à appelef votre attéti- 
« tion; et je regrette beaucoup que des circons- 
« tances qui n’ont rapport qu’à ma position 
«particulière, m’empêchent de vous commu- 
««■ niquer de vive voix ce qu’il tne reste à vdîis 
«apprendre. 1, 

../ « Votre ami , M. Darsie Latiraer^ se trouve dans 
« une situation infiniment périlleuse. Vous, savez 
« sans doute qu’il a été averti d^ie pas mettre le 
« pied en Angleterre. Or, s’il n’a pas absolument 
«désobéi à cette injonction amicale, il s’est du 
« moins approché du danger dont il est meuacÂ, 
« autant qu’il pouvoit le faire sans contrevenir 
« à la lettre de prohibition. Il a choisi pour de? 
« meure un endroit très -dangereux pour liiï; et 
« ce n’est qu’en revenant promptement à Édim- 
« bourg, ou du moins en partant pour quelque. 
« partie de l’Ecosse plus éloignée t\es frontières, 
«qu’il peut échapper aux manoeuvres de ceux 


. % • 
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t « dont Fininjitié est à craindre pour lui. Je suis 
' . ' « forcée d’employer un langage mystérieux ; mais 

a ce,que je ypys dis n’en est pas moins certain , et 
« je crois que vous connoissez assez la destinée de.. 

« votre ami pour sentir que je ne pourrois vous 
• » écrire 'comme je le fais si je ne la connoissois 

tt pas encore mieux que vous. , 

.«Si lé pouvoir ou la volonté lui manquent 
pour suivre le conseil qui lui est ainsi donné 
' a mon avispcst que vous alliez le joindre, sans ■ 
« délai, .s’il est possible, afin que, votre présence^ , 
•'/ « et vos prières fassent valoir des arguments 

« qui n’auront peut-être pas assez de poids par 
. « ?crit. 

*' *« Un mot de plus, et je supplie votre franchise 

.;«'de prendre ce que vous allez lire dans le même 
• ’ . (î»§en5 que je vais le tracer. Personne ne suppose 
a que le zèle de^. Fairford pour rendre service 
, ; « à son ami ait besoiu d’être stimulé par des rao- • 

r , «itifs mercenaires; mais on dit que M. Alan Pair- ■ 
•Jy “.'■''^ford, n’étant pas encore entré dans la carrière 
du barreau, pourroit, dans un cas semblable, 

» ^ manquer, non du désir de servir son ami, mais‘ ’ 
, « des moyens de le faire avec promptitude. Il est 

« donc prié de regarder le billet de banque ci- 
.(Cjôint comme les premiers honoraires qu’il aura 
«touchés dans. sa profession; et celle qui le lui 
B envoie souhaite qu’ils soient le présage d’un 
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« succès pbmplet, quoiqu’ils Tiennent d’un(S main 
a incbninm. ^ 

■ ■ f''’ , 


* 


« La Mante Vertp. >> 


\ V' 


\ Le bHpet xi-jpint est un billet de b^jpque. de 
vingt' livj^ ÿerling, eLce nouvel incident' m’a ’ ' 
rendu muet' de siirpnsç.' Je ne suis pas ’eq» état 
de i;eUre*le epromenefement de ma lettre , qoi sert , 
dUntroduction cette épître éxtraordinajre;.TonJt 
ce qqe- je sais, c’est (511e, quoiqu’il s’y,troi^e ae#ez 
de folies , Et Diéu sait que les idées qui nfoccu-’ , 
pent maintenant sont bien différentes, elle vous * 
donne dés détails assez exacts‘sur la jeune ner-i ■ 
sonne mystérieuse qui m’a ^ritj et«jé fi’ai nMe^ 
ttynps, ni la. patience de s^arer l’absubtle com- 
mentaire qui précède , ■d’jun teyte' qu’il «st si 




çes^ure.que.yous connoissiez. _ . , 

Aapproebez .cet avis, transmis d’une tpaqi^e, 
s» étrange , de l’injonctiot^qu’e vous a faite yblrè. ^ ' • • 

cw^e^^dant d<$^pndres; M. Griffiths, de ne ^ 
js^jg^l^e Je^ pied" sur le territoire de l’Anglç-*' . ’ 

.ili «v><fpét<pz-voiis le caractère de votre L^d j . . 

Ué^bitudes désordonnées des Kaj^-', . ÿ - 
n’est^pàs fe^lç|é^^. 
ittVitr^véxécûti9n'’ifté.l^^ d’girrêt ^ çause dè. ^ '/•; •- 1 
Ia.jalôpsie*récipfpqûV.di^^^^ P*ys» <îiû vo,ientp " . 

égaletpent. de mauvais œil leurs officiers' de.^- * ‘ 
ticè. SouVenez-.yôus que sjr . John 'Fielding , ’ 
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* 

mêiiie disoi( à mon ^)ère qu’il ne ppuvQit jamais 
suivre unvcoquin à la piste au delà, du pont de 
Dumfries. Songez que le^ distinctions de wliig et 
de tory, de papiste et de protestant, tiennent 
encore cptte.contrjîe dansKun état d’agitation qui 
ne reconnoît presque aucune loi. Songez à tout 
cela,,mon cher^^Darsie, et n’oubliez pas c|ue, tant 
que vous resterez à votre ’Mont-âharon , vous 
vous trouvez (J^nSi le séin d’une famille mena- 
cée de voies de fait ;i avec des gens qpi, en 
provoquant Ja viplence par. leur obstiuation , 
professent des principes qui leiu' ânterdiseut la 
résistance. • 

'De plus ,<permettez- moi de vous dire, pour 
vous parler le langage de mon -métier, que, d’a- 
près nos meilleurs jurisponsultes , il est au moins 
très -douteux que le mode de pécbe adopté, par 
.y^tre ami Josué soit autorisé par les lois, et que 
• si les blets à pieux dont il.se sert sont une pbs- 
tnictlqu illégale élevée dans le canal du golfe, du 
. Sobyaÿj ceijx qui se réuniroient pour les abattre 
et les détruire via facti ne seroient pas j anx yeux 
dp. la Ipi, coupables de rassemblement tumiri- 
tueuXj, Ainsi donc en restant où vous êtes vôivs . 
.vous exposez à vous trouver compromis dans uUp 
querelle à laquelle votis êtes parfaitement étran- 
ger, et à fournir à vDs ennemis, quels qu’ils» 
puissent être, l’occasion .d’exécuter » an inilieu 


• 
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d’une confusion ^énéralp'j les desseins. qU’ils* 
peuvent avoiji forniés Cpntrè votre sûreté y 

sonnêlle^ Des contrebandiers J des braconntèrs, 
des pêcheurs cdntrevedant aux lois sûr lÿ pêche , 
sont des gens qui auront fort pêu d’égards ‘ 

les textes de votre quaker ou pour.vqtfe* çheva-' 
lêrie. §i vonâ êtes assez Don Quichofte pouefÿes- 
tdr la;laifce en arjçêt, prêt à défendre ies filets à 
pijèui'et.îes*'vêtements*de couleur sombfè *, je 
vous déclaêe un chevalier perdu; car, coranife je .i 
Wous i’ai déjà dit, je douté fort qpë ces puissant f , 
redresseurs de torts , les juges de paix et J^'cSps- 
tablas, se trouvent autorisés à intervenir dj^s 
cette affaire.- • , * ^ «î • . i 

.En*uttmot,’mo'n 'cher Aipàdîs,’çe à 

vous qu’est réservée l’aventure dés'fîletsdu SSl^ \ 
wajs^’Révènez donc! je serai VotrÙÆqèle Sançhô' 
_Phnça,,et nous en cberçherqns, qui prootettept'* •' 
^pluside succès. Nous battrons 1^ cainp'agpe^,ëu- , 
semble pour trouver 'cette nffiivelle Ut^ÛldiCÿ la 
'bejlq mconnue de la Man|e Verte^ qpî péojU^i^' . 
ÿ^Ç^per le] mÿslèrë de yot^e ; de^i;^in]|^ 



tant avec vous , les plaisanteries réussissent qqeb 

.t.. 


' Que portent les quakers. 


{Note d$i Trâd.'j 
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quefois inieux que 1^ arguments. Mais le 
chagrin dan^.le cœur," et je ,ne puis -soutenir ce ■ 
ton plus long-temps. Si vous avez le. moindre 
égard pour l’amitié que ijouâ nous sommes si- ^ 
,s«^vent vouée l’un à l’autre, souffrez que mes •' 
prières* l’epportçnt une fois stir votre caractère 
entrepreiiarit et romanesque. C’est fr^-sérieuse- 
ment que je vous dis que l’ent^etiende ce M. Her- ' 
ries 'avec mon père, et l’afr mystérieux dé cette . 
jeune dame, se prêtent une importance .mtf- ‘ 
tiielle , et que ^si vous étiez ici , vous pourrièE ' 
apprendre de l’un et de l’autre., peut-être de 
tous les 'deux, quelque 'cliose qui jetterqit^^ 
jour' sur votre naissance et votre- famille. Vous 
nésacrifierez'sùrement pas- une pèrspeqtivé sem- • 
blable à une fantaisie qui n^a aucun but.V . 

Conforrbémettt à l’avis de la jeunç demoi- 
sellé, car je suis convaincu que telle est encore 
sa condition'dans le monde, je serois déjà -prési- 
de vous pour appuyer de’ vive voi^t sur ^toutes 
ces considérations, au lieu de les faire valoir - 
par écrit; niais; vous- savez' que le jour de- mon i 
exàmen'est fii^é ;• j’ai déjà »èté,’ présenté à ceux > 
qui doivent m’interrpger , et .toutes . les forme.s_ 
préliminaires sont 4ecmihées. Tout cela ne suf- 
pointant pas. .eficpcé j^ur me retenir.4 
mafe'môn père regarderoit mon départ en ce. 
moment .comme un coup mortel porté -à l’es- 
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'* ' . ' « f { 

ÿéfmi^ qiï!il a nourrie toute sa' vie de me voir* 
éâ^f^'an barreau a^ec lionneur. Quant à'-njoi , * 
jÿ^vgçiip. qu’il n^t pas bien dilBede^de passer 
âes^Æ^LfUnens queue sont que 'de pute'forme;. 
sans (Juoi, comment quelques^. jeuUes :’gèns çje* 
Uotreiîonnoissapce s’eu seroiént - ils «tirés i> mais 
naOU'pèrtsi'egarde ces loranes comhie une solen- 
nité auguste et. imposante ; il 'y songe /lepijis 
bien‘’Ioiig^ temps ; et m’absenter en pareille eir- 
coQstanée ce seroit risquer^ de lui faire. perdre 
Ï^sprit*-Et cependant je le perdrai mbi- même 
bien cerfainement ^ vous* ne ’m’assuréz sur-le- 
cpamp que voüs et es eachenain pour revenir 
içi^ J’ai déjà jresommandé à Ilaun'âb 'de méttre 
TOtee petite , chambre dans ,1e meilleûr^ otdre 
-possible. Je n’ai pu. savoir si mon'père vous'a 
ëcrit, etil««’« plus été qxiestion enlife nous de 
stn> entrevue avèc Birrenswork ; mais quand je 
J»i airfaî Jaiésé. entrevoir . le danger qae, vous, 
«Ctf erf ce n^oment , je 'sais' que la p^îé're que 
faU 'de revenir sans le -moindre délai 
aura sort' ap^obation' 'cordiale. . *■ . J*' - 

' Encore une autre raison : après rça récep- 
tion, il faut, spiv'4nt l’usage, que je donne un 
dîner à'nos. anûst et mon père, mettant de côté* 
tontes ses considérations' ordinaires, d’écond- 
naip-, m’a annoncé -qu’il vo.uloit que le repas' 
fût splendide. Arrivez donc , mon cher. Darsîe 
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pour y assister, du je vous juFe que jeuvet--» 
rai rêxamett, le dîner et les'^con’^ives au diable/ 
et que je partirai* pourjvous ramener ici? pieds* ? , 

et poings liés s’il' lè‘ faut. Adieu, je suis tqptà- 
vous,' mais^pleiif d’inquiétude. *• • ' 
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' ALEXANDRE FAIRFORDy W*S. * , A M. DARSlE LATIMRR. ' 
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f -. ■ .> 

Mon cher monsieur darsie, . 

" Ayant été votre yôc/or, /oco tutoris, on, pour 
parler avec plus d’exactitude, puisque je n’ai pas 
été nommé à cette charge par arrêt de la cour 
votre negotiorum gestor, cette relation existant 
entre nous est la raison qui m’engage à vous 
écrire. Vous ayant rendu’ le compte de ma" ges- 
tion, qui a été r^ulièreraent arrêté, non -seule- 
ment par vous-même, que je n’ai jam'ais pu dé- 
terminer à en lire autre chose que l’intitulé et la 
balance, mais epcore par le digne M. Samuel 
Griffiths de Londres , par les mains duquel les 
remises m’étoient faites , je peux , dans un certain 
sens, être considéré .à votre égard comme Jünc- 
tus officio] cependant, pour parler facétieuse- 
ment, je me flatte que je ne deviendrai pas à vos 
yeux comptable d’intervention mal avisée si je 

' pour writer-signet, écrivain du seing : abréviation 

que les procureurs [wrilers-vignets) mettent après leurs noms. 

( Noie du Traducteur. ) * 
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VOUS prouve de temps en temps rintérét îjue ja 
prends à votre bien-être. Mes motifs pour v<c)us ' 
écrire en ce moment sont de double nature. 

Je me suis trouvé avec M. Herries de Birrens- 
work, homme d’une très -ancienne famille, mais 
qui, par le passé, a éprouvé une certaine gêne, 
et je ne suis pas même bien sûr que ses affaires 
à présent soient en bon état. Birrenswork as- 
sure qu’il croit avoir parfaitement connu votre 
*père, qü’il dit s’être nommé Ralph Latimer de 
Langcote - Hall , comté de Westmoreland ; et il* 
parle d’affaires de famille dont il ppurroit bien 
être de la plus haute importance pour vous que 
vous soyez informé; mais) comme il ne sem- 
bloit' pas disposé à me les communiquer, je lie 
pouvois civilement insister sur ce point. 

, 'Tout ce que je puis savoir, c’est que M. Herries 
n’a pas été sans prendre part à cette malheureuse 
affaire de 1 745 , et qu’il a été inquiété à ce siijet, 
quoiqu’il soit probable qu’il n’en est plus ques- 
tion. De plus, quoiqu’il ne fasse pas profession' 
du papisme , il a toujours eu un œil tourné dé ce 
côté. C’est poür cette double raison que j’^i hé* 
sité à le recommander à un jeune homme êbuit 
les opinions sur l’église et l’état 'ne' sont ^ut- 
çtre pas encore assez solidement ^iissuréès pour 
qu’un coup de vent soudain de doctrihé ne 
puisse les faire , changer; car j’ai remarqué;- soit 

't ' 
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^it aV^ec -votre permission, monsieur Darsie, que ■ 
vous n’êtes pas encore complètement purgé dù"" 
vieux levain des épiscopaux; et, quoique. Dieu 
merci, vous ne manquiez pas d’attachement pour , • 
•la dynastie protestante de Hanovre , cependant 
vous avez toujours paru écouter avec plaisir les’ 
fanfaronnades et les prétendues prouesses dès 
lairds de nos montagnes', et les histoires de ces 
temps de troubles, qu’ils feroient mieux de pas- 
,ser sous silence^ attendu qu’elles leur font plus 
de honte que d’honneur. 

Il m’est revenu aussi par un vent de côté, 
comme je puis le dire, que vous avez eu des re- 
lations plus directes qu’il n’eût été nécessaire 
avec quelques individus de la secte pestiférée 
dés quakers, gens qui ne connoissent ni prêtres, 
ni rois, ni magistrats, ni le code de nos lois, et 
qui ne veulent déposer en justice ni in civilibus, 
ni in criminalibus^ quelque détriment qu’il puisse 
en résulter pour les sujets de sa majesté : relati- 
vement auxquelles hérésies vous feriez hien de 
lire le Serpent sous l'herbe , ou le Pied hors du 
piège; ce sont deux traités approuvés touchant 
ces doctrines. 

Maintenant, monsieur Darsie, c’est à vous- ■ 
même à juger si vous pouvez sans danger pour- 
le salut de votre âme rester. ‘plus long-temps au^ 
milieu de ces papistes et de ces quakers, ayant 
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(les diutes à votre droite , et des défecti'oris' î* 
votre gauche. Si vous vous sentez véritablement 
la force de résister à ces mauvais exemples dè 
doctrine, je crois cpie vous ferez aussi bien de 
demeurer où vous êtes jusqu’à ce (^ue vous ayez 
vu M. Ilerries de Birrenswork , qui connaît assu- 
rément vos\affaires beaucoup mieux que je ne 
pensois qu’aucune personne en Écosse les con- 
nût. J’aurois désiré le pressentir à ce sujet; mais 
je ne l’ai pas trouvé. disposé à phrler^ comme je- 
vous l’ai déjà dit. k 

Pour appeler une autre cause , j’ai le plaisir de 
vous dire qu’Alan a subi ses examens particuliers 
sur les lois d’Écosse, à la;.satisfaction générale; 
ce -qui est un grand soulagement pour mou es- 
prit, d’autant plus (jue le digue M. Pest m’a dit à 
l’oreille que je pouvois compter que le gaillard 
comme il l’appelle familièrement, feroit son che- 
min ; ce qui m’a donné de bonnes espérances. Son 
examen public, qui n’est rien en comparaison, 
doit avoir lieu, par ordre de l’honorable doyen 
de la faculté, mercredi prochain, et le vendredi 
, suivant il prend la robe' et donne ensuite un r 
petit dîner à ses amis et à ses connoissances , ce 
qui est la coutume, comme vous le savez. Il ne 
sera pas le seul qui désireroit vous y voir, mon- 
sieur Darsie, et c’est avec regret que je vois que 
nous ne pouvons compter sur votre compagnie, 
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tant à cause <Je vos engagements ]>articuliét^ 
qu’attendu que' notre cousin Pierre , Fàirfard • ' 
vient tout exprès «le l’ouest, et que nous n’ii- , 

' vous d’autre local à lui offrir que votre çhambre. 
,.,Et pour vous parler avec franchise, suivant • 
mes us et coutumes, monsieur Darsie, il vaut 
peut-être autant que vous et Alan , vous ne vous 
revoyiez*que lorsqu’il sera en quelcpie sorte cloué 
à son nouvel état. Vcjus êtes un jeune homme 
) aim;i^le et d’humeur joviale, ce qui peut vous 
‘ convenir, attendu que vous avez assez de fortune, 
autant que je puis le savoir, pour entretenir 
votre gaîté. Si vous faisiez de sages réflexions à 
ce sujet, vous songeriez qu’un homme qui se 
sent de l’aisance doit avoir une conduite pru- 
.’dente, et une manière de penser solide. Et ce- 
pendant bien loin d’être devenu plus grave et 
plus circonspect- en voyant l’accroissement' de 
votre revenu annuel , je crois que plus vous 
devenez riche, plus votre légèreté augmeifte. 

-An surplus, il en doit être. suivant voti'e.bou 
plaisir,' en tant que vous êtes la partie intéres- 
' sée ; mais Alan , sauf mes petites épargnes , u 
sa fortune à faire; et en sautant et folâtrant,^ - 
comme vous aviez coutume «fe le faire en- 
semble , il réussiroit plutôt à faire tombef la 
.poujdre de sa perruque et à vider son gous^t. 
Néanmoins je me flatte «jue yoiis vous reverrez ' 
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quand vous serez de retour de vos courses ;- 
car, comme le dit le sage , il y a un temps pour 
récolter et un temps pour semer, et l’homme 
de bon sens doit songer avant tout à la récolte 
Je suis, mon cher Monsieur, votre ami sincère 

et obéissant , ■ •' - . • ' z’ 

Alexandre' Fairford. ' • 

« .-V 

... H j 

P.-A’. La thèse d’Alan a pour titre Peri~ 
culo et commodo rei venditœ, et c’est un très- 
joli morceau de latinité. Ross-House, dans nôtre 
voisinage , est presque achevé , et l’on croit que 
Dutt-House ne sera rien en comparaison. , 
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-L’intrigue commence à se compliquée, Alan : ^ ' 

j’ai' reçu une lettre de vous et une de votre père ; 
et celle-ci m’empêche de me rendre aux prièrès 
afiectuèu^es contenues dans la vôtre. Non, je ne 
piiis vous aller joindre. Alan., et cela, pour la 
meilleure de toutes les raisons : je ne puis ni ne 
dois contrarier les désirs bien prononcés de votre 
pèi'e. Je lui pardonne de tout mon cœur de sou- 
haiter mon absence. 11 est naturel qu’il désire 
pour spn fils ce que son fils mérite si bien, un 
compagnem dont l’esprit soit plus rassis et plus 
solide qu’il ne suppose le mien ; et cependant je 
suis certain que j’ai maintes fois très-sérieusement ^ 
travaillé à acquérir ce décorum de conduite qu’on ■ 
ne peut pas plus soupçonner de sortir des bornes * 
qu’on ne pourroit soupçonner un hibou de pour- 
suivre un papillon. ; ^ , - . . ' 

Mais c’est en vain que j’ai froncé les sourcils'' 
au point de gagner des migraines, afin d’acqué- 
rir la réputation d’être un jeune ‘homme grave, 
solide, et d’un jugemétit sain : votre, père a tou^ 

' ' - > 
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jours découvert ou cru découvrir uqe .secrète,^ 
extravagance sous les rides que je creusois sur^ 
mon front, et qui rendoit ma compagnie danger 
reuse pour un avocat futur, destiné à devenir 
juge. Eh bien, la philosophie du caporal Nymm 
doit être ma consolation : Il en sera ce qu’il en 
sera Je ne puis aller chez votre père, puisqu’il 
désire cjue je n’y aille pas; et quant à votre pro- 
jet de venir me trouver ici, par tout ce que j’ai 
de plus cher, je jure que si vous faisiez un pareil 
trait de folie, pour ne pas dire de désobéissance 
et de cruauté,, vu les .désirs et la façon (je pen- 
ser de votre père; je ne vous parlerois de ma 
vie : c’est très-sérieusement que je vous lè dis. 
D’ailléurs votre père, tout en me défendant, eu . 
quelque sorte, de retourner à Edimbourg, me 
donne les plus fortes raisons pour me faire res- 
ter 'encore quelque temps où je suis , puisqu’il , 
me fait espérer que je pourrai .apprendre 'de. 

votre vieil ami-, M. Herries de Birrenswork , 

■ » • * 

quelques détails. sur ma famille, que cet ancien 

rebelle paroît connoître. . , . • : 

Il a nommé à votre père une famille de West- 

morelapd qu’il suppose être la mienne. J’ai fait 

ici bien des enquêtes sur cette famille, mais inu-' 

tileroent, car les habitants des deux fronpères 
> • . 

* ■ * ■ ^ 7 • * 

‘ Shak'&peare. Henri F. /Note du Traducteur. J [ 
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ne se copnoissent guère les uns les autres. J'es- 
père pourtant trouver dans les environs quelque 
Anglais qui pourra répondre à mes questions, 

' puisque la maudite chaîne dont le vieux Oriffi^hs 
m’a chargé gène 'mes mouvements atq point de 
m’empêcher d’aller chercher moi-jmême'de'^ren- 
sçignements en Angleterre. Du moins, la probalii- 
lité obtenir est plus grtinde ici que partout 
ailleurs; et ce sera Un motif pour me faire excu- 
ser de prolonger mon séjour ici encore quelque 
tenips, ce qui paroît avoir l’approbatiorn de votre 
père, dont le jugement doit avoir pins de poids 
, que celui de Votre damoiselle errante. , . 

^ Quand, la route qui. conduit à une telle décou- • 
verte seroit hérissée de tlangers ,'je n’hé^iterôis 
^ pas im instant à. la suivre ;/nais dçns le hiit elle 
n’eU qfif|%,aucun. Si les Tritons du Sôlway’veulent 
détruire lés filets de l’honnête Josué, je^n’âj ni le 
caractère d’un Don Quichotte lii ies forces d’ph 
GoHath, pour tenter 'de les en empêcher ; jeVai 
pas la moindreenvie.de chercher à ^qtenûrsur ■ 

. mes épaules une maison qui Vécroüle. 

Josué m’a donné à entendre , que,’ si les. Aenac^ 
qu’on lui a faites étoient mises'* à exécptioq^ij^ *. 
compagnie dont il fait partie, et dans laquéll^j;! 
sp trouve, dit-il, des gens qui pensent à lÿ ma?- '• 
nière du monde, poursuivroit les' délinquants - 
en" justice, et obtiendroit des dommages pt.mté- 



l86 DARSIE LATIMEU A ALAN FAIRFORÜ.' r 

rêtSj-'doiit probablement ses principes de' non- ( 
résistance ne l’empêcheroient pas de prendre sa; 
part. L’affaire suivra donc une marche légale, èt 
jeV.ai dessein d’y intervenir que lorsqu’il pourra 
'être rjécessaire de diriger les plaignants vers votre - 
.demeure ; je vous recommande donc d’avoir ^in 
qii’üs^yous trouvent bien au fait de tous les sta- 
tutl écossais relatifs à la pèche du saumon , de- ' 
puis la léx aquarum jusqu’aux règlements plus 
«récents. . - ■■■ , 

Pour la:dame à la mante, je gage que le soleil 
vous avoit tellement ébloui les yeux dans cette 
mémorable matinée , que tout ce qüe vous regar- 
diez vous paroissoit vert; et, malgré lexpérience 
'que Jafnes Wilkinson a acquise dans les fusiliers, • 
malgré sqn ct^p^de vfâet, je parieroi^ une demi- 
couronne que ^ ce *n’est après tout qn’une Pègâ- 
Ramsày \ t^qe.le 'billtet de banque qu’elle, vous a • 
envoyé ne vdus^ fasse pas croire le. contraire. 
Elle âaura trouver . moyen de vous faire rendre 
gorge, et, si vous n’y prpnez garde,' de s’assurer 
en outre des dépouilles opimes , en' faisant passer 
de votre poche pans.la sienne les honoraires de 
toute ime sessiôn. S’il en est autrement, et s’il y_ 

, a véritablement quelque irtystère caché sous cetté ‘ 
visite, croyez-moi, c’en. est Uii que vous ne pou- 

* > • • • ■ y. >. , 

*- Fema^b Rtoye)ine vertu. {N^ote du Traducteur.) 



DARÿlE LATIMER A ALAN FAIRFORD. I 87 

vez pénétrer, et moi-même je ne chercherai pas 
encore à l’expliquer; car si je me trompe, et je 
pûis aisément me tromper, j’aimerois mieux en- 
trer dans le taureau de Phalaris, si je le voyots 
devant moi tout rouge , que de me voir mettre 
sur les charbons par vos plaisanteries. Ne m’ac- 
cusez'pas de manque de confiance, car, dès l’ins- 
tant que je pourrai obtenir quelque jour sut 
cette affaire, vous en serez inforjué; mais quand 
je ne fais qu’errer dans les' ténèbres, je ne me* 
soucie pas que les gens sages me vqieût me cas- 
ser -peut-être Je nez contre un poteau.- Si cela 
vous émerveille , émerveillez-vous ' 

Jusqu'à ce que le temps éclaircisse le tout. ^ 

En Attendant , mon cher Alan , je vais conti- 
nuer mou journal. ' 

Le troisième ou le quatrième jour après mon 
anrivée à -Mont-Sharqji» le temps, ce 'fossoyeur 
chauve auquel je viens de vous renvoyer tout 
à l’heure, a certainement marché plus lentement 
pour moi qu’il ne l’a voit fait d’abord. L’affecta- 
tion très-morale de JoSué et la simplicité hugue- , 
note de sa sœur commencèrent à perdre l’attrait ' 
que leur avôit donné la nouveauté ; et ma' ma- 
nière de vivre, à force 'd’être paisible; me* parût 
alors horriblement ennuyeuse :'c’étoit, ainsi que 
(VOUS le dites , comme si les quakers avoient- mis 
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le soleil dans leur poche. Tout étoit doux, pai- 
sible, agréable même autour de moi; mais c’étoit 
une continuité et une uniformité d’actions, une' 
absence d’intérét, une langueur sans espoir qui 
rendoicnt la vie insipide. Sans doute mon digne 
hôte et ma bonne hôtesse n’éprouvoicnt pas ce 
vide total, cette absence de toutes sensations vives, 
qui accabloit^ complètement leur jeune ami. Ils . 
avoient leur routine ordinaire d’occupation, de 
charités, de plaisirs. Josué avoit son jardin; Ra- 
chel, sa basse-cour et son orangerie; tous deux, 
trou voient uiu;^ jouissance dans leurs pieuses mé- 
ditations ; et, en somme, le temps se passoit pour 
eux doucement et imperceptiblement, quoique 
pour moi, qui aime les cascades et les cataractes, 
le cours en parût complétement^arrèté. Je pen- 
sois h retourner à Shepherd’s Busli, et je com- 
mençois même à songer avec quelque regret à 
ma ligne et au. petit Benjie. Le drôle a osé venir 

ici, et il rôde dans les environs ,, cherchant. à 

• • ■** 

m’apercevoir de temps en tenaps, probablement ‘ 
parce qu’il voudroit pécher dans ma poche quel- 
ques 'pièces de si.x. pence. Mais, ^ aux yeux de Jo- 
sué, c’eût été , pour me servir d’ua ancien sym- 
bole, faire comme la truie bien lavée se vautrant 
» . . ' * 
de nouveau dans le bourbier, et je résolus de 

ne pas^ heurter si violemment ses préjugés tant 
que je seroisson hôtCi Un point plus important, 

* . * t « ^ ' 
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c’étoît d’abréger le séjour que je comptois faire 
'chez lui;' mais, hélas! c’étoit ce qué je seiitois 
être également impossible. J’avôis promis d’y 
rester une semaine , et quelque téméraire que 
fût cette^ promesse , elle devoit être regardée 
comme sacrée et exécutée à la lettre , car lès 
amis ne permettent pas qu’on en dévie le moins 
du monde. ■ . ' 

Toutes ces considérations excitèrent en moi 
hier soir une telle impatience , que je pris brus- 
quement mon chapeau pour faire une excursion 
hors des limites de la ferme bien cultivée et des 
jardins ornés de Mont-Shardn, comme si j’eusse 
voulu m’échapper des domaines de l’art pour en- 
trer dans ceux de la nature. 

Telles !sont l’inconstance ' et l’instabilité de 
-l’homme, que je ne sais trop si j’avois été plus 
enchanté en entrant pour la première fois dans 
ce paisible domaine , que je le fus en m’en éloi- 
gnant et en me retrouvant sur ces dunes qui 
m’avoient paru naguère si arides et si désertes. 
L’air que j’y respirais me sembloit plus pur et 
plus. balsamique. Les nuages, poussés par une 
brise d’été, et qui passoient gaîment sur ma tète 
les uns après les autres, tantôt obscurcissoient 
le soleil, tantôt ouvraient un passage aux rayons • 
qu’il dardôit sur diverses parties du paysage, et 
particulièrement sur le large miroir du golfe 
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du Soiway, que j’apercevois dans le lointain. 

J’avançois, jau milieu de cette scène, du .pas 
agile d’un captif qui vient de recouvrer sa liberté; 
et, comme le pèlerin de John Bunyan, j’aurois -> 
volontiers chanté en marchant, tant,j’avois le 
cœur léger. Il semhloit que ma gaité s’étoit ac- 
crue pendant que j’étois obligé de la réprimer, 
et j’avois l’esprit disposé à dépenser le& épargnes 
que j’avais .faites • la semaine précédente; mais 
comme j’allois entonner une chanson joyeuse , 
j’entendis, avec autant de ravissement que de 
surprise, trois ou quatre voix chanter avec beau- 
coup de succès le vieux refrain suivant : 

•V 

Ton* nos gaillards étoient joyeux ; • . 

J’en avois trois et vous en aviez deux , 

Et trois étoient è sir Grégoire 

Mais aucun n’onblioit de boire , . ■ 

Et s'abreuvant à quf mieux mieux , 

Tous nos gaillards étoient joyeux. 

Ce chœur fut suivi de grands éclats de rire, 
par forme d’applaudissements. Attiré par, des 
sons qui étoient si bien d’accord avec la situation 
de mon esprit, -j’avançai vers l’endroit d’où ils 
partoieut, avec précaution pourtant, car on m’a- 
voit donné à entendre plus d’une foi$ que les 
• dunes. ne jouissoient pas d’une bonne renommée; 
et les charmes de la musique, «ans avoir la mélo- 
die du chan{ des sirèjnes, pouvoient ep avoir les 
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conséquences désagréables pour un amateur im- 
prudent. ' ' ' 

.J’avançai donc doucement, me flattant que 
l’inégalité de ce terrain, entrecoupé, de creux 
et’ de monticules de sable, me permettrôit de 
voir les musiciens avant d’en être aperçu. Le' 
chant recommença; les voix sembloient celles . 
d’un homme et de. deux enfants; elles étoient 
dures, mais marquoient* bien la mesure, et 
étoient ménagées avec trop d’art pour apparte- 
nir à des paysans ordinfaires. * 

Jeramy croît voir un Cerf et court après un veau ; 

ToOi, an lieu de Bidet , monte sur un poteau; ^ 

WItly donne un bourbier au sien pour "écurie ; ' 

DIck, voyant le soleil, crioit à l’incendie; ^ • 

Car nos gaillards étoient joyeux : 

J'en avois trols-et vous en aviez deux , ' 

■■ ^ Et trois étoient à sir Grégoire; 

*' Mais aucun n’onblioit de boire , 

Et s’abreuvant à qui mieux mieux, > 

, Tous nos gaillards étoient joyeux. 

- Les voix , en se mariant dans leurs différentes 
parties, et en faisant entendre ensemble et puis sé- 
parément toutes les partitions de ce vieux canon , 
sembloient se ressentir un peu des bacchanales 
que les chanteurs célébroient , et prouvoient évi- 
demment que, les musiciens s’occupoient d’une « ^ 
orgie semblable â celle des joyeux serviteurs 'du 
vieux sir Çrégoire O’Lyne. £n^ je les aperçus : 
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ils étoient trois, nichés fort à leur aise dans un 

. t I 

renfoncement formé par le sable' qui s’élevoit 
d’un côté de manière à les abriter du vent, tan- 
dis qu’ils avoieht de l’autre un beau rideau ’de 
houx’en pleine fleur. 

'Je ne reconnus qu’un seul individu dans ce 

, k , . * • 

trio : cétoit mon ancienne connoissatace, le pe- 
tit drôle de Benjie, qui, venant de finir sa par- 
tie, introduisoit d’üne main dans sa bouche uh 
énorme rhorceau de croûte de pâté, tandis qu’il 
tenoit de l’autre un pôt de bierre couronnée ■' 
d’écume ; ses yeux. ray onnoient de toute la joie 
d’un plaisir défendu, et ses traits, qui ont én 
tout temps une expression de malice bien pro- 
• noncée , proclamôient la douceur que l’appétit 
trouve au pain volé et à l’eau bue en cachette.. 

Il n’y avoit pas à se méprendre sur la profes- 
sion de l’homme et de la femme compagnons de 
débauche de Benjie : la longue et largé redingote 
du premier, (ou couvre -coquin, comme on ap- 
pelle^vulgairement cette espèce de manteau), l’étiri 
à violon , garni de courroies , qui ëtoit près de 
lui, et une besace qui pouvoit contenir le peu 
d’effets à.son usage ; des yeux d’un gris pâle, des 
traits qui, pour ""avoir lutté contre -plus d’un 
orage,, n’en avoient pas perdu pour cela une. ex- 
pression de gaîté insouciante,*et qui étoient en 
ce moment d’autant plus animés, qu’il exerçoit 
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pour son propre plaisir l’art qu’il pratiquoit or- . 

^ diuairement pour gagnelt- du pain ; tout faisoit 
assez rçconnoître en lui un de ces disciples péri- 
• patéticiens d’Orphée, que- le vulgaire appelle i 
i^éhétriers ambulants. Le regardant pins atten- 
tivement, je découvris que, quoique lès yeux du, 
pauvre joueur de violon fussent ouverts, il en 
1 ayoit perdu l’usage, et que l’air d’extase aveu 
lequel il les levoit vers le ciel ne devoit son ex- 
pression apparente qu’à des éraotjons intérieures, 

. sans aucun sefcours des objets visibles .qui l'en- 
. * touroient. 

Près de lui étoit assisp, sa compagne, .portant 
un chapeau d’homme, un habit bleu jadis des- 
tiné à l’usage du niéme'sexe, et tin jupon rouge, ' 
On remarquoit sur sa personne et ses vêtements 
plus dp, proprété qu’on n^en trouve ordiiiaire- 
' ment chez de pareils vagabonds; la chère dame 
. ayant été dans son temps une bufma roba bien 
i dpdue^ ne négligeoit pas.encore de donner quel- 
ques soins à son extérieur; elle avôit un gros 
collier d’ambre, des boucles d’oreilles d’argent, 
et son plaid jétoit attaché sur sa poitrine avec une 
épingle de même métal. 

L’aveugle, malgré, la grossièreté de ses vête- . 

■' ments, étolt aussi assez propre, et il avoit un . . 
môuclioir dé soie en bon état, bien noué au- • • 
tour du cou, et sous lequel on apercevoit nue^ .’ *» 
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chemise blanche ; sa barbe, au lieu de montrer 
. ce» brins hérisses que le rasoir n’a pas fauché^ 
depuis plusieurs jours, tomboit en abondance sur 
sa poitrine, à la longuenr d’environ six pouces, 
et se réiinissoit à ses cheveux qui commeneoient 
à peine à se charger des neiges de l’âge. Pour 
achever son portrait, il faut ajouter que lagrande 
redingote dont j’ai déjà parlé étoit serrée autour 
de sa taille par une large ceinture antique, ornée 
de clous à tète de enivre, et qu’elle soutenoit la 
dague, le couteau et la fourchette qui en sdiit 
les accompagnements ordinaires. A»i total , cet 
homme àvoit un air d’étrange hardiesse que je ■ 
. ne me serois pas attendu à trouver dans un moi . 
derne ménétrier, et la manière avec laquelle il 
passoit de temps en temps son archet sur lès 
cordes de son violon , pour donner le ton à son 
chœur , n’étoit nullement celle d’un racleiir or- 
dinaire. 

Vous devez comprendre que plusieurs de ces 
remarques furent le fruit de mes observations 
ultérieures; car à peine étois-je arrivé assez 
près pour distinguer le trio, que le compagnon 
• inséparable de Benjie, le basset auquel il donne 
le nom très-convenablè d’Hemp commençai à 
remuer la queue , à dresser les oreilles , et à 

■ Chanvre , considéré comme U matière d’une corde'de 
^poietice. {y Ote de rÉditcuri^ 
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aboyer en courant vers l’endroit d’dù je m’étois -j 
pelotonné, dans le dessein d’y rester caché jus: 
qu’à ce que j’eusse entendu uné autre chanson. 
Gépendant, en voyant Hemp aCcoiiriret me mon- 
trer les dents, je me relevai”promptement et lui^ 
appliquai sur les reins deux coups d’un bâton 
que j’avois eu main, et qui le renvoyèrent à' 
son maîtrè en hurlant sur un autre ton. 

'Le petit drôle parut d’abord déconcerté en- 
m’apercevant j mais sachant que je n’étois pas 
d’une humeur rancuneuse , et se rappelant peut- 
.être que' Salomon, qu’if avoit fait tant galoper, 
ne m’appartenoit pas, il affec]ta sur4e-champ une' 
grande joie, assura ses compagnons que j’étois un 
grand seigneur qt«i avoit ses poches pléines d’ar- 
gent , et compatissant pour les pauvres ; puis il 
me dit, sans se donner le temps de reprendre 
haleine, que c’étoit là Willie Steenson, Willie-le- 
Vagabond, le meilleur joueur dé violon qui eût 
jamais manié l’archet. 

La femme se leva et me fit une révérence. Wil- 
lie-le- Vagabond accorda sa sanction aux éloges 
qu’on venoit de lui donner, par un mouvement 
de tête, aliquel il ajouta : — Tout ce que l’en- 
fant dit est vrai. 

Je lui demandai s’il étoit de ce canton. 

— Dé ce canton , répliqua l’aveugle ; je suis de 
tous les cantons de l’Écosse, et même un peu de 
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- . . . ^ . V ’ . . 

l’Angletrrrel cepéiûlaut dans un certain s^ns', je’ 

suis (le de canton ; Car", de^l’end^oit où je suis né, 
on peut entendre le 'lîruit ‘de la ' marée quand 
elle entre dans le goVfé du’Sohvay. vSti;e Hon- 
neur veut-il avoir un air>de- mon vieux gagne- 
>ain ? •: • y ^ ^ V ^ ^ 

Il 'prérudoit, tout ea parlant, (fune manière » 
qui excitoit’ vraiment ma curiosité.^Preiiant alôrs 
pour rtième le, vieil air de Galashiels, il l’embeUît 
'.par une foule de variations compliquées et diffi- 
ciles.» Pendant ce temps J il étoit ‘impossible de. 
Voir sahs surprise, fexbressioi^ d’und fibysiond- 
.'mie privée’de ses yeux’, et qu’animoient un’ sen- 
’ timènt intime d’orgueil et le*'plaisif qu’il éprou- ' 

voit ‘en dpnnjfnt cet échantillop'd’un talent peu 
’ # ' , * * . ... 
commun. , • . ’ , • ' ' ‘ 

• — Que^pense^-vous de’oela, pour^un musi- 
cien' de ^soixante -deux ‘ans ? me demanda -G il 

I ^ 

ensuite. *.' ’ - V...” *■ • •< 

^ " Je lui exprimai rhon étonnement^et ma satis- 

■factioU. •. - * ■*' ;. • ’ 

' ■* * * » • • * • » 

. r-»- C’est un' vieil air répondît Willie ;*rien 
qu’un yieifair. Cela ne' ressemble pas à la mu- ' 

. siquè de vos salles, de b&lê et de,‘^^pectacle,s 
’d’Édimbôurg , mais c’est assez bon pouf joti'er au 
.^bord .d’up fc^sé. En voici un autre f ce n’est pas' 
un air écossais, quoiqu’on lui A.donpal'le nom. 
’Oswald fa /lait .lui-même, je crok;il'en a trorn^ 
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jjhis d’un, njais je le défie" Je tromper Willie-lcr • 
Vagabond. , ’ 

> 11. joua alors votre air favori de Boslin-C.vstle , - . 

-avéc de «harraaotes variations dont ‘ie suis sûr A 
que quelques-unes étoiënt-improviséesjf^ •> “ 

— .Vous ayez là un second violon , mon àmi j ’ i 
lui dis-je ; avez-vous un camarade. ^ \ ' V*'. 

,*]^ÿis Willie étpit sourd,*. ou ses oreilles étoieïit • 

. encore occupées de’ la nciélddie qu’il venoit' de ' 
produire; ;<fe fut la fémpae quij répondit » pour 
lui, , î • . . . , . A ’ «i ‘ . ’ « - 

* : • ^ ■ ■ t * 

» pli’.^oui, Monsieur, sans doute nôus avons 
un a^ocié,' un 'musicien, ambulant comme nous. ■ 

Ce îi’jpst pas que^Vnon bon, Willie^ n’ait pii .être ' 
ilÿeux s’d l’aVoit soubaité; ear’on lui a offert uir 
■coin' dans-.plus 'd’uile bonne maison’, s’il adoU 
youju .s’y tenir tranquille efjouér du*viôlpn aux 
gens oopim^e il faut. • ' ^ ' , •» . ‘ • 

— Paixj femme paix ! dit i’aveugie eii brail- 
lant la tête d’un air méco'ntentr n’étourdissez 
fias Monteur .de votre bavardage 4 Rester dans 
une maison pour jouer dq violon àuî gens comme 
.il faut ; prendre mon archet quand cela plaît à -, 
iuilady_, !et, le* quitter quand milorÿ l’ordonne; 

, 00 .u,,non, ce n’est pas là la vie' qui couvrent k % 
"VVilliel Mai?' regardez’jdonc, Maggie,, voyez së 
Robin. arrive. Diable ! il,. faut qu’il soit sous 1t 
i voiir du pûych. dç fiûelque. contrebandier ; et ,si 
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■ çela est, il ne bougera p^is de la nmt, j’èa ré- 
pond» .. .* ' -, . .. • . * 

• i — Voilà l’instrument de votre 'capiarade, lui 
dis-je; voulez*- vous me •permettre de l’essayer. ' 

-Et en même temps, je glissai un shilling dâns la ; • 
main de la femme. . • 

• . —Je ne sais si jé puis vous'confiier le violon 

idê Robin , dit Willie.d’un ton brusque. Sa f^mè 
» • lé lira ^ar l’habit. Laissezj'moi, Ma^gie, lui dit-il . . 

«ans e’mqinétey de L’avis tacite* qu’elle lui don- 
' . noit , quoique. Monsieur puisse vous avoir l^bé 
•* de ^l’argent, il peut.se faire qu’il ne ,s^che pjTs ' 

. ' manier l’archet^ et je ne Veux pas confier ^e vior • 

■ Ipn de Robin à un ignoramui. Cela ne va.pouts- 
• Vtant pas trop mal, ajouta -t-il, cortimç je cojn- • 

‘ ' mengois à toucher l’instçumetU ; je- crois, que 

^ous vous y»cohnoissez un peu-^ ‘ , 

• Pourle confirmer dans cette opinion favorable, 

jè me mis à exécuter un air de bravoure si com- 
pliquéj’que je croyons pétrifier cet^ autre, CroV;-^ 
dero'^ d’envie et d’étonnement. Mes .doigts vo- 
loient sUr leS cordes., depuis le tpn le plus hiiut 
jusqu’au plus bas, comme ceux.de Timo*tKéè ; ■ 

^ .mais le plus^ savant arpègement , lés sons les' plus 
• |§ ■ batvhouieux , rüexcitoient pas "en lui l’a^rnira- ^ 
tion,à laquelle je m’attendois,' -v, 

^ '^ '\S ^ 

'* Nom du ménétrier dans eépopée burlesque d’Hiidibras.' ' 

• N^te'tU l^Éditeur.)- v.’,* 
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Il in’écoutoit pourtant avec beaucoup d’atten- 
tion, et dès t]ue j’eus fini, il prit son violon à 
' son tour et se mit à parodier d’une manière bi- 
zarre les tons compliqués que je vcnois de faire 
entendre. Quoique j’en fusse un peu piqué, il me 
'fut impossible de ne pas en rire, tandis que Ben- 
jie éclatoit à gorje déployée, car son respect 
pour moi ne pouvoit le réduire à aucune con- 
trainte. La pauvre Maggie, craignant sans doute 
que je ne m’offensasse de cette familiarité, sem- 
bloit partagée entre sa vénération conjugale pour 
Willie, et son désir de lui faire comprentlre qu’il 
'levoit se conduire autrement. ' 

Enfin l’aveugle s’arrêta de lui-même, et comnje 
s’il eût pensé m’avoir suffisamment critiqué par 
sou espèce de parodie. — Malgré tout cela, nre 
dit -il alors, avec un peu de pratique et queb 
ques bonnes leçons, vous jouerez très-joliment ; 
mais y faut apprendre à y mettre plus d’âme; oui , 
il faut y mettre plus d’âme. 

— Je jouai l’air avec plus de simplicité, et 
j’obtins des marques d’approbation plus déci- 
dées. 

— Voilà qui l'essemble à quelque chose, dit 
l’aveugle. Ah! vous êtes un gaillard à qui il uc ' 
faut qu’eu montrer. 

Maggie le tira encore une fois par l’iiabit. 
-^Monsieur est un homme comme il faut, Willicy 
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lili dit -'elle; il tië faut pas. lin' parler de cette 
manière.'' ' ' L ’ ' * ' ' ' 

> ^ ^ — Et pourquoi? répondit' l’aveugle. Diable! 
quand il seroit dix fois homtne'comme il faut,'jl 
n’esç pas en état de manier l’archet *corarae moi. 
— Non certainement,* mon brave ami, lui ^ 

* l 

dis- je, .et si vous voulez, m|| süivré dans^une 
maisol? ‘qui n’est pas très^^éloignée d’jci, je serai 

* y 

charitié de passer la soirée avec vous.- , - 

M’étant retourné par hasard, en prononçant.’ 
ces mots, je vis Éenjie chçrchant à'étoiiffer.uilé 
maligne envie de rire. Je le sajsis tout à coup par 
l’oreille, et je le forçai à avouer qu’il ribif en 
pensant à l’accueil qu’un’ joueur de vip4on rece- 
vroit des quakers de Mont-Sharon'. Je le repous- 
sai -rudement; mais je ne fus nullement fâch^qu’é 
son accès'de gaké m’eût rappelé à ,temp>s ce que 
j’avois un* moment oublié ; et'j’engageâi le natisï- 
çien'ambulant à venir avec moi'^ Shèp^gr^’sBilÈb; 
d’où je -me' proposois dç fa’ire ,du;e.j,à M. Geddes 
qlle^je ne retoiirnerois pas chez Uii’ceUe -soirée. 
Le ménétrier refusa aussi cette invitatiouj 11 étoit, 
^engagé dahs les environs pour faire dansj^ totÿé 
la nuiy et il riiaudit, énergiquement la^are^ ou 
1,’ivrpgnerié de.sod carnarade:,'qtii u’a^rivoif pas 
au rendèz-vous. . 'J ’ , .>*. > • 

. — :J irai .avec vous, jele rempraCCBat, m écriajqe, 
poussé' poüi- une fantajsie'qin me vint “à l’esprit ; 
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et je vous donoerâl une cooronne poitr me faire • ' ^ , 

, passer pour votre camarade. * . • _ 

' — Vous, remplacer Tom- le- Rôdeür ! Sur m^' 
foi H’anii, vous ii’étes pas honteux ! s’écria Willie- > . 
d’un ton qui donnoit le coup de grâce à mon 
espièglerie. *« .’ 

Mais Maggie,’à qui l’offre que j’avois faite • * • 

d’une couronne navoit pas échappé, suivit cette 
piste avec ardeur, et se mit à faire à son mari une 
espèce de mercuriale. — Ah, Willie, mon cher 
Willie, quand apprendrez-vous à ’ètre sage! VoUà * 

une couronne que vous pouvez gagner sans autre 
embarras que de prononcer le nom d’un homme 
au lieu de celui d’un autre; je n’ai pas autre chose ' . 
dans ma poche qu’un shilling que son honneur ' • ' 

' ^vient de. me donner, et un bodle ’ qdi y^étoit 
déjà, et' vous ne voqlez pas vous baisser pour 
ramasser l’argent qu’on jette à vos pieds ! Vous 
mourrez comme lë bidet d’un roulier , dans un 
enclos à bestiaux.’ Et qu’aurai -je à faire alors 
que de* mourir avec vous , puisque vous.ne voil- 
iez pas faire ce qu’il faut, pour nous' faire vivre- 
tous deux ? ■ r ' • ♦ , ' • • 

' ■<'- — Pas tant de- sot-nettes , femme 1 dif Willie j 

fi' ' • ' ^ \ 

mais d’un ton mo jus absolu qu’aupai^ÿantÆst-ce 
vraiment un hoAme comme il faut, jiu uq,mu^i- • • ^ 

cien du riiétier 2» 'I ' 

\ ^ ’-r / ; 

• •' ' l^edte moiinôk de euhre d’Lédsse. ^ , 
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— Je VOUS réponds que c’est un homme comme* 
il faut, répondit Maggie. 

— Et moi je vous réponds que vous n’y cou- * 
uoissez rien. Donnez- moi votre main, voisin, si 

- cela vous convient. 

Je lui donnai ma main , et il se dit à lui-mèmc : . 

— Oui, .sans doute; voilà de| mains qui n’ont 
pas vu beaucoup de service. Passant alors la 
^ sienne sur mes clieveux, sur mon visage, sur 
rpcs habits, il ajouta, toujours en soliloque : 
-—Oui,, oui, des cheveux musqués, du drap de 
première qualité, dix sept cents chemises sur le ^ 

. dos , tout au moins. Et comment vous imaginez- . ' 
vous , mon gaillard ; que vous pouvez passer 
pour un ménétrier ambulant ? A 

-r>- Mon costume est fort simple, lui dis- je; et 
C’étoit la vérité, car je m’étois habillé le plus 
simplement possible, par complaisance pour nies 
amis les quakers ; vous pouvez aisément me Cairef 
passer pour un jeune fermier qui a voulu s’aniu- 
sfer. Allons, je doublerai la couronne que je vous 
ai promise. 

— *Au diable vos couronnes! s’écria le musi» 
Cten désintéressé. Je ne serois pas fâché de jouer 
une ronde, avec vous, c’est bien certain; mais - 
vous fâ’u-e passer pour fermier, avec une main . 
c^uî n’a jamais touché (li bêche ni charrue, c’est * 

- impossible! Vous pouvez passer pour un appreuti» • 

' ■ . r 
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? * 
d’un marcUand de Dura fries, pour un étudiant 

qui court les champs , ou pour quelque chose de 
semblable , à la bonne heure. Mais écoutez-moiy_. . 
gaillard; si, vous comptez faire des vôtres avec les 
jeunes filles que vous rencontrerez, vous n’en 
serez "pas bon marchand, je vous en préviens, 
car les pêcheurs ne sont pas endurants, et ils ne 
s’inquiètent pas des grands airs. 

Je lui promis d’avoir autant de prudence que 
de civilité , et, pour m’assurer les bonnes grâces 
deMaggie, je lui glissai dans la main lajrécom- 
pense promise. L’oreille fine de l’aveugle l’aver- 
* tit de cette petite manœuvre. 

— Êtes-vous donc encore à manier de l’argent, 
femme ? s’écria-t-il ; jç réponds que vous aimeriez • 
.mieux entendre deux pièces de douze peçcçs 
battre l’une contre l’autre, qu’un air joué, par • 
RÔry Dali, s’il pouvoit revenir en ce monde. 
)Allez-vous-en chez la mère Gregson; préparez 
tout ce qu’il vous faut, et attendez -moi jusqu’à 
onze heures du matin. Si vous voyez Robin, en- 
voyez -le moi. ^ 

— Je n’irai ‘donc pas à la danse ? dit Maggie 
d’iïn air contrarié. 

— Et pourquoi iriez -vous, lui répondit sou 
seigneur et maître; pour danser toute la nuit, 
'j’en réponds, et^,n’étre pas en état de poser un 
,, pied devant l’autre demain matin, tandis que . 
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nous avons dix milles d’Ecosse à faire, Non, non. 

’ — Mettez votre cheval à l’écurie, et volre’fempit; 
au lit, quand vous avtv, à «travailler de uuit., , / 
— Eli bien, ch bien, Willie, vous savez ce qui 
est pour le mieux,^màis ayez bien soin de yous, 
et songez que vous n’a^cz pas le bonheur de voir, 
lui dit sa tendre moitié. ^ 

— Votre langue iait que je suis las d’^voir'le 
bonheur d’entendre , répondit Willie à cejtte ré- 
commandaboii conjugale. ^ 

_3e pipnsai alors à moi à mon tour. — Un mo- 
ment, bonnes gens, m’écriai-je; songez qu’il faut 
que j’envole l’enfant ti Mont - Sharon ; ^et si vous * 
allez à Shephcrd’s Bush^ bonne femme,^coTh- 
méqt voulez-vous que j.e omisse conduire l’aveugle 
op ÿ doit aller, moi qui ne connois presque. pas . 
le pays?' i . . * 

• . A— Et vous connoi^ez encore moins le braVe 
homme, monsieur, répondit Mdggie, si Vous vous, 
imagibez.qu’il ^it besoin qu’on le conduise. Il est 
lui-itfême le meilleui* guide que vous ’pûissjez 
trouver entre Crlffell et Carlislet grandes routes^ 
roules tle traverse, chemins vicinaux, sentiers, . 
il n’y a pas un pied dé terrain dans tout le . 
Niljisdalé qu’il né connpisse'. ' * 

'i,. ,'j* ^ \ ^ ' * • 

i‘ — Et vous pourriez'ajoutet dauâtputeJ’EcossCj . 
bonne^ femme ,' continua Wtllie; niais partes, •'* 
Maggie; voilà le preiuier mut raisonnable qup 
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VOUS ayez dit de toute la journée. Je Voudi'ois 
que la nuit fût bien sombre , et qu’il fît de la 
pluie^et du, vent i afiri de faire voir *à monsieur 
qu’il y a des moments où un aveugle voit plus 
clair ^que celui qui a de bons yeux; 'car je suis 
un guide aussi sûr dans les'ténèbres qu’en plein 
jour. ^ ^ 

• Je ne fus pourtant pas fâché que mon com- 
pagnon n]eût pas à me donner cette préuve de 
son ^s;ivoir- faire. J’écrivis un’ billet' au crayon 
poor^àvertir Çana de m’amener mon cheval à rai- 
__nuit, â l’endroit que le porteur* lui indiqueroit, 
'l^ë^man^ que la fête seroit alors terminée ; j’en 
àdressai un'autce au digne qualcer pour le prier 
de miexcjiser, et'je chargeai le, petit Benjiejde les 
porterî' " *'•. ■- , ' «f î 

- ^i^xnrpe nous partions de trois côl,és différents , 
la 'bonne Yemme me dit : — Qh ! Monsieur ! si 
Wous vouliez engager ^Willie à vous racbnjer une 
'dé' ses^histoires* pour' vous 'abréger le oh^in ! jl 
parlé' aussi biêp qu’Un ipinistre en chairé, et il 
âuroit pu être^mlnjstre lui-même, si... * ' -V 

— Taisez*'- vous,’ sotte I s’éèria iVveugle.’JVlais', 
■allons/ Ma'ggie', etaljrassez-moi; il ne’ faut '"pas 
nous quitter avec hüiileur.' ’ , V • 

ce 'fut ainsi que nous nôus séparameç.v * v b’ 
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' Figürez-voü» maintenant, mon cher Alàn, - 
que vous nous foyez, traverser les dunes çn dif- 
férentes directions. Regardez là -bas lepetit Ben- 
jie qui ‘court vers le nord, avec Hemp sur ses 
talons, tous deux*se pressant copime s’il. y ailoit 
de la vie ; mais cela ne dure que tant que le drôle 
sèsêiit à portée de ma vue, car il se promet bien 
certainement dé marcher Sans se gêner dès que 
mes yeux ne seront plus à craindre. Du côfé de 
l’ouest, Maggie se rend tranquillement à She- 
pherd’s Bush ; elle est remarquable par sa grande 
taille, son chapeau à haute forme, et soh plaid 
qbe le vent gonfle et relève aq -dessus dé son 
épaule gauche à ‘mesure qü’elle" s’éloigne et que'' 

les rayons dd soleU se mettent de niveau* avec la 
■■ ■ ’ ■ *. • . .. 
mer./ , : f o: 

Donnez ensuite votre attention à^Darsie Lati- 
mer, cheminant à grands pas vers Vorieiit ayeosa 
nouvelle connoi'ssance ; WiTlie-lé-Vagabond me^ 
précède avec autant* de Hardiesse et d’assurance r 
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que s’rï avoit tous les yeiix d’Argùs/ excepté qu’il 
touche de temps en temps la terré 'de son bâton , 
non pas avec un *air de doute et ^inquiétudp , 

■ mais en pilote expérimenté et plein de coqôan’ce 
en lui -même J qui jette' la sonde quoiqu’il sache 
' , par cœur quelle est la profondeur de l’eau : 
vous nous' voyez avancer ainsi tous deux, cha- 
cun ayant- un violon sur le. dos, mais l’un de 
. nous ignoranf totalement où doit se terminefr sa 
course. * . * < 

' Et pourquoi avoir conçu si promptement l’idée ' 
d’une telle folie ?, me demandera mon prudent 
conseiller. Ma foi, je crois qu’au total, de même 
' que l’ennui de la solitude et le désir de retroüve'r^' 
les agréments réciproques de la société m’avoient ' 
déterminé â faire on Séjour temporaire à Montr 
Sharoh, ainsi , la simplicité tranquille de la' con- 
versation des Geddes, et runifomiité d'e leurs 
occupations et de leurs amusements avoient fa-' 
tigué rUôn caractère impatient, et me préparoient 
à. la première escapade dont le hasard présentè- 
roit rôccasibn. * ' . *. ' - ‘ 

,Qué^n’au^ois-je pas donné pour posséder la 
physionomie solennelle d’Alan TairFord; aén-de 
pouvoir couvrir mon espièglerie de cet air dè 
gravité sous lequel il a tint de foTs si bien caché 
lés siennes! Vous àvea, mon cher Alan^ une 
maniéré si heureuse dé faire sagement les- fvlns 
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gracies' extravagances , que»voüs pourriez ^Paire , 
passer vos folies pour des actions raisonnables 
aux yeux de la prudence mèrrie. 1 

'D’ajirès la direction que suivoit mon guide, je ^ 
commençai à soupçonner que la vallée de Broken- 
hurn pouvoit bien être notre destination ; et il '< 
me devint important d’examiner si je pouvois 
convenablement, et même sans aucun risque 
pour ma sûreté, me fier de nouveau à l’hospita- , 
lité de mon ancieu hôte. Je demandai donc à Wil- 
lie si nous nous rendions chez le Laird, comme 
on l’appeldit. 

— Connoissez-vous le Laird ? dit Willie, inter- 
rompant une ouverture de Corelli dont il avoit . 

' sifflé plusieurs airs avec beaucoup de talent. 

— Je le connois un peu, répondis-je, et c’est 
pourquoi je doutois un peu que je dusse me pré- . 
senter chez lui sous une sprte de dégyisément. 

— : Et j’en dojiterois^non-seulement uh peu ,1 
mais beaucoup, avant de vous y conduire, car|P 
je "crois què nous n’y gagnerions guère,. vous’ 
et moi, que quelques coups. Nohj non, mon' 
gaillard,' nous n’allons pas chez le Laird : nous . 
nous Vendons à un^ joyeuse assemblée è Broken- ’ 
burn-Foot, où il y aura maints braves garçons et 
- maintes jqlies’fiU'est et où nous trouverons peut- 
être aussi quelques personnes de chez le Laird;. 
inais quant à lui., on lie le voit jamais à pareilles 
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fêtes. Il ne pense qu’au fusil de chasse et à*la 
lance à saumon, à présent qu’il n’est plus ques* 
tion pour lui de pique ni de mousquet. 

' — Il a donc servi ? 

— J’en répondrois; mais suivez mon avis, et 
* ne faites pas plus de questions sur le Laird qu’il 
n’en fait sur vous. Il ne faut pas éveiller les chiens 
quand ils dorment. Le mieux est de ne point par- 
ler du Laird. Au lieu de cela, dites -moi plutôt 
quelle sorte de gaillard vous faites pour être si 
disposé à vous mettre de pair à compagnon avec 
-•« un vieux ménétrier ambulant? Maggie dit que 
. vous êtes un homme comme il faut. Mais un ■ 
shilling fait pour Maggie toute la différence entre • 
un homme comme il faut et un homme du com- 
* mun ; et votre couronne a fait de vous un prince 
du sang à ses yeux. Quant à moi, je sais fort bien 
que vous pouvez porter de beaux habits et avoir 
' la main douce, et cependant en être redevable 
à la fainéantise tout aussi-bien qu’à votre con- 
dition. 

Je lui appris mon nom , en ajoutant, de même. - 
^ que je Pavois dit à Josué Geddes, que j’étois un 
étudiant en droit, et que, fatigné de mes études, 
je faisois une excursion pour me procurer de 
l’exercice et quelque amusement. 

— -Et êtes -vous dans l'habitude de vous asso- 
cier avec tous les vagabonds que vojis rencontrez ' 
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• , . iTjVchant sur la grande route, ou accroupis’ dans 

• ^ " un fossé?. . r . . • ^ . . • . . ^ 

. ' * ob'.non.Williejpeu’estqu’aVjejcd’honnêtes’ 

• ^ " gens comme voiïs que... _ . • ' 

. , ► • ‘ \ D’honnêtes gens comme ..roqi! Comment' 

“ ‘ savez-vous si je suis honnête ou ce que je suis ? 

Je puis être le diable lui-même, pour ce ^qûe 
. vous en savez ; car il a le pouvoir de se montrer 

' , déguisé en ange de lumière, et d’ailleurs il est 

■excellent violon. Il a joué une sonate avec Co- 
\ . relii , comme vous savez. ■- . ’ . . 

< • •' ' Il y- avoit quelque chose d’étrange dans ces 
paroles et dans le ton dont elles fureçt pronon- ' 
. cées. On auroit dit, que mon compagnon n’étoit 

' fw. ' pas'toujours. dans son bon sens ,'ou qu’il vouJoit 
' ■' essayer s’il pourroit m’effrayer. Je ne fis que rire 

’rde l’extravagance de ce qu’il venoit de me dire ,' 

. ' , et je lui demandai s’il me croyoit assez fou pour 

\ ' , *penser‘qiie le diable voulût se masquer d’une 

. ■;'façon si ridicule, . ^ ■ 

■ * ^ . f Qu’en savez-vous? Vous n’en savez -{ien, 

, ' répondit l’aveugle , fronçant les sourcils, sëcduant 

;• ‘ ■ *.la tête et se frottant la barbe, je pourrois vous 

• . V' , raconter quelque* chose a ce sujet. 

Je me rappelai en ce moment que sa femme 
m’avoit dit qu’il étoit aussi bon conteur que bon 
musicien, et comme vous, savez''* que j’aime les 
légende^ superstitieuses, je lepriaivde me. donner, 
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ÿh^ûu- faisant, un échantillon de son second 
étaient. • , 

est très-vrai, dit VVillie, que, lorsque je 
suis las de racler et <le chanter des ballades, je 
nie tire quelquefois d’affaire avec les villageois en 
leur racontant une histoire; et j’en sais quelques- 
unes qui sont si effrayantes qu’elles font trem- 
^ hier les vieilles femmes sur leurs escabelles , et 
'sauter les enfants hors de leur lit pour aller se 
.serrer contre leurs mères. Mais celles que je 
vais vous conter est arrivée dans ma propre 
famille, du temps de mon père, c’est-à-dire 
quand mon père étoit encore bien jeune ; et * 
je veuK vous la raconter, parce qu’elle peut 
.vous. servir de leçon, à vous jeune gaillard in- ■> 
.considéré qui faites votre compagnie du premier’ •' 
venu que vous trouvez dans un lieu'isolé; car 
il en résulta bien des soucis et de l’embarras, 
pour mon père. -, , ‘ ‘ 

11 commença donc son histoire d’un ton' 
fort, distinct, levant et baissant la voix avec 
^beaticoup d’art, 'suivant que la narration ,i’exi- 
,geoit; parlant quelquefois tout^as, comme s’il* 

> eût craint d’être en^^ndù, et tournant vers moi ' 
.ses yeux gris, privés de la lumière du jour,- 
comme s’il lui eût été possible , de voir quelle .■ 
impression son* récit faisoit sur mes Jdraits. L’his- 
toire èst. .un peu longüc.^ mais, je ne vous ferai 
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pas grâce <l’une ' syllabe. Il commença ainsi 
qu’il suit : i. ' ^ - . ■ . , 

* ' • / * 

HISTOIRE RACONTÉE PAR WILLIE-LE-VAGABOND. 

• . 1 • • 
■ — Vous devez avoir entendu parler de sir Rb- ‘ 

. bert Redgauntlet , qui demeuroit dans ce can- 
ton avant les années de disette. Le pays ne 
l’oubliera de long -temps, et nos pères osoient 
à peine respirer quand ils l’enteiidoient nom- ' 
mer. Il étoit avec les montagnards du temps de 
Montrose; et on le vit encore sur les montagpes 
avec Glencairn en i65a : aussi, quand le roi 
Charles II fut de retour , qui étoit dans- ses •. 
bonnes grâces comme le laird de Redgauntlet ? 

Il fut fait chevalier à la cour de Londres , de 1^ 
propre main du roi; et étant un des plus ar- 
. dents de ces diables d’épiscopaux, il arriva ici, 
furieux comme .un lion, avec une commission 
de lieutenant du comté , chargé de réduire tous 
^s whigs, et tous ceux qui avoient pris parti 
pour le Covenant. Ce fut une terrible besogne; 
car les. whigs éftient’;^aussi mutins que les Gava-.- 
liers. étoient entêtés , et c’étpit à qui attaqueroH .. 
/ l’autre le premier. Redgauntlet étoit .tpujourê 
pour les eoilps, 'et son noni est aussi connu ,dmis_, 
le pays que ceux de Claverhouse et de Tom Da- 
lyel. Ni. vallon ni rocher, nï caverne ne.,ppü- 
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• .. volent cacher les pauvres ^ens de nos montagnes , 
que Redgauntlet poursuivoit au son du cor avec 
une meutè de chiens , comme s’ils éusseut été une 
, troupe de daims. Et quand il en atteignoit quel- 
_ qu’un , il ne faisoit pas plus de cérémonie avec 
lui qu’un montagnard n’en auroit fait avec un ■' 
chevreuil. — Voulez-vous prêter le serment, di-. 
soit -il; et si l’autre n’obéissoit pas à l’instant 
même, c’étoit : — Attention au commandement l 
Feu ! et on voj^oit un homme couché sur le car- 
reau. 

Aussi la haine et l’effroi qu’inspiroit sir Ro- 
bert s’étendoientbien loin. On croyoit qu’il avoit 
fait un traité avec le diable ; qu’il étoif*à l’épreuve 
de i’acier ; que les balles étoient repoussées par * 
son justaucorps de buffle, comme les grains de 
' "grêle par une muraille ; qu’il avoit une jument ' 
qui se changeoit en lièvre de l’autre côté de Gai'- ' 
rifra-Gawn ; et bien d’autres choses dont je vous 
’ parlerai ci -après. La plus grande bénédictioiî . 
qu’on lui donnoit, c’étoit : — Que le diable em- 
porte Redgauntlet ! — Et cependant ce n’étoit ^ 
- ’ pas un mauvais maître, et ses fermiers l’aimoient : 
quant à. ses soldats, qui l’aidoieiit dans les per- . 
(.séditions, comme les whigs appeloientce temps 
' .. de désordre, il n’y avoit pas un instant où ils 
ne fussent prêts de s’enivrer en buvant à îa 
-santé. 
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Or il est bon que vous sachiez que mon grand *• • 
père demeuroit sur les domaines de Redgaunt- 
•let , dans un endroit nommé Primrose-Knowe'i • 
et il y avoit déjà bien long-temps que ma famillè , 
y étoit établie. C’étoit une demeure agréable, :«t |‘ 
je crois que l’air y est plus salubre et plus 
que partout ailleurs dans lé pays : elle est dé- > 
serte et abandonnée aujourd’hui*; il n’y a que 
trois jtouis que j’étois ^ssis sur le seuil brisé de 

et je me fclicitois de mon impossibilité ' 
;dp 'Wr dans quel état elle est aujourd’hui. Mais • 
^Çè’îh’ést pas ce donfil s’agit. • ' 

Cétoit donc là que demeuroit mon grand-^'èré - 
Steenie Steenson; or mon grand- père ‘étoit uri 
gaillard qui , dans son jeune temps , avoit fait^es ' 
"ifenaès, et avoit couru le monde. Il étoit excellent 
- joueur de cornemuse, fameux pour l’air : — 
pars et personne dans tout le Cum- 

n’en approchoit pour : — Jockîe Lutlin ; 
^ il àvok le meilleur doigter qu’on pût troii- 
vér entre Berwick et Carlisle; Un horame'comtne • 
Steenie n’étoit pas du bois dont on fait les.whigs(. 
de sorte qu’il devint tory, c^est-à^dire jacobité’,'., 
comme nous les appelons à présent, et cela par ’ 
une sorte de nécessité , afin d’appartenir à uil i 
parti oo'à l’autre ; car il n’étoit pas mal intentionné ' 
contre les whigs , et il n’aimoit pas à voir couler' 
le sa'ng. Quôique obligé, de suivre sir Robert à l.a 
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^chasse ^ c’est-à-dire ^ la’ guerre, il vit bieji des » 
chôses qui loi déplaUoieùt, et en. fit peut-êtrei \ 

• queiquefois lui-mèmè, parce qu’il ne pouvoit , 
l’éviter> » ^ 

''4 Or Steenie étoit une espèce de favori de sou 
maître, et il-étoit connu de toüs ceux qui étolent f; 
au cliâteau, de^ sorte qu’on l’envoyoit souvent 
chercher pour jouer de la cornemuse quand on 
étoit à s’y divertir. Le vieux Dougal Mac Cal- 
liim, le sommelier, qui avoit suivi sir Robert 
par monts et par vaux^ à tort et à travers, aimoit 
passionnément cet instrument, et avoit toujours - ' • , 
un' mot à dire au laird en faveur de mou grancL . ■ . 

père; càr il faisoit de son maître, tout ce qu’il • . " 
vçuloit. , ", Y 

Arriva enfin la révolution, et l’on auroit cru 
^qu’elle auroit brisé le cœur de Dougal et de son ’ • 

maître ; mais le changement ne fut pas tout-à-fait ' , 
aussi grand qu’ils le .craignoiqnt, et qu’on le,.- 
croyoit en général. Les .whigs faisoient grand 
bruit de ce qu’ils feroient à leurs anciens, enne- .. 

'rais, et surtout à sir Robert Redgauntlet; mais il 
ÿ’avoit trop’ de grands personnages qui avoienf^' ' 
finis la main à l’œuvre pour qu’il fût facile de.,^','-' ^ - 
les atteindre tous. Le parlement ferma donc à . 

peu près les yeuxl sur'tout'ce quiVétoit passé, .'V 
et sir Robert resta coimme il étoit àuparayant, ' ‘ ' 

feî ce n’ést qu’il n’eüt plus pour s’amuser^qûe, ' 
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« ,,, la châsse des renards , au |ieu de celle des 
J'.,tisans du Covenaut. "Ses orgies étoient^ aussi 
> ' . - bruyantes «^u’autrefois"; son château étoit aussi * 
bien illumiiné que jamais; et cependant il n’avoit 
^ plus les amendes des non - conformistes ^ <jur 
avofent coutume’ d’alimenter sa' «ave et sort 
garde-manger; aussi est -il certain qu’il com-' 
mença alors à regarder de plus près à ses rentes, 
<;ct si ses fermiers oubUoient d’arriver le jour.de 
' ■ l’échéance, le laird n’étoit pas cpntent. Or*il 
‘ ' en imposoit tellement que personne ne se seu- 
, , _ doit de le mécontenter ; car ses jurements, sa lu- 
• \ reuiv et son air menaçant faisoient qu’on'.Ie 
. <. croyoit quelquefois un diable incarné. 

' • Eh bien , mon grand-père n’étoit pas .fort éco- 

nome, non -qu’il fût grand dépensier, mais- il- 
n’avoit pas le doii d’épargner , et il se trouva en 
> ^ arrière de deux termes. Il se tira d’affaire an 
■■i' .. premier, à l’aidç de belles paroles et de sa cot-' 

• ■ - nemuse; mais qua^d vint la Saint - Martin , il 
reçut une sommation de payer sa’ rente -ou dè 
déguerpir! Ce n’étoit pas une chose facile pour. 

■ ■ Steenie que de se procurer de l’argent ; malâ^ï; 
• ne raanquoit pas d’amis, ert', en fouillanVdjns-' 

butes leurs bourses ,. il parvint à rasserôbkà’ la* 

^ 5 somme , qui é^oit de mille marcs. I^a plus grand© 

partie lui avôit été prêtée par un de ses voisins,; 
«T;- liônjmé Laurie Lapraik, un fin renard qui ne 
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manquoit ||as é'argçnt, qui savoit > poursbiïre . 
àvteiièsÆlHens /et s’enfuir’ avec le lièvre, et qui : 
ou tory, saint ou pécheur, selon le 
véji^TCi^tQit un pYofesséûr dans la science de Ce '' > . 


'napnde -de révolutions; mais il aimoit assez un, 

J cornemuse cie temps en temps; et, pair- 

' qe|Sas tout,' il pensoit que les emblavures ; les 
liéiUiaux et lè mobilier de la ferme de Prirarose^ ' 
Knowe‘étoient une bonne sûreté pour son ar- 
gent. ^ * . / • î/ 

._>Voilà donc mon grand-père partie le cceurlé- ‘ 
ger; et la bourse pesante, pour le château de*' 
Redgauntlet , bien chai;paié^e n’avoir plu^ C^ak» 

<fre la colère du laird. Eh .bien , la première , ^ v' 
chq^ qu’il apprit’én ÿ arrivant, fut que sif Ror ■ • . 
bert s’ètpit procuré une, attaque de goutte • par /f» 
l’impatience qu’il avoit eue en voyant que Stee? - 
■ nie^’étoit. pas encore arrivé à midi. Ce n’étoit^' / 

'■ ♦-* ^ * C • ^ 

pas tant à cause de, l’argent, comme le pensoit-.// 
Doügal , que parce qu’il ne se soucioit pas de 
renvoyer mon grand-père de sa ferme. Dougal . 
.fut charra.ë de voir Steenie , et le fit entrer dans ‘S_ 
‘le*grand salon, boisé en chêne, où le laird étoit , 
seul, excepté qu’il avoit près de lui un grand ■ 
vilain «nge, son favori , maudite bête qui jouoit - 
des tours d’enfer ; à qui il n’étoit pas facile de !' 
plaire; Æt'qui se mettoit en colère pour un rien î ri^ 
courant dans -tout le château , pialllànt, q)in^t, 
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maniant, surtout à l’approche du mauvais tcm|)3. 
ou de quelque révolution dans l’état. Sir Robert 
l’appeloit le major Weird‘, d’après uu sorcier 
qui avoit été brûlé ; et peu de gens aimoient le 
nom OU l’humeur de cette créàturc. On pensoit 
qu’il y avoit en elle quelque chose qui n’étoit pas 
ordinaire, et mon grand-père ne se trouva pas 
fort à son aise quand , la porte étant fermée , il 
se vit seul dans le salon avec le laird,*Dougal 
Mac Callum ; et le major chose qui ne lui étoit 
jamais arrivée auparavant. 

‘ Sir Robert étoît assis, je pourrois dire couché, 
sur un l^and fauteuil à bras, en robe de chambre 
de velours, les pieds étendus sur un, tabouret, 
car il étoit attaqué de la gravelle comme de la 
goutte, et il avoit le visage aussi sombre et aussi 
terrible que celui de Satan. Devant lui étoit assis 
le major Weijrd, en babil rouge galonné , partant 
sur sa tête la perruque du laird ; et toutes les fois 
que les soufirances faisoient faire une grimace à 
sir Robert, le singe en répétoit une autre, ce qui 
faisoit du maître et du singe un couple aussi laid^ 
qu’effrayant. Le justaucorps de buffle du laird 
étoit suspendu derrière lui à la muraille p.ir le 
moyen d’un clou à crochet, et son ^bre et ses 
pistolets éluient à sa portée; car il conservoit l’an- 
cienne coutume d’avoir ses armes toujoui-s prêtes, 

' Sorcier. Kl'" ■ • 
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et un cheval sellé et brillé nuit et jour, comme il 
le faisoit quand il éloit en état d’y.monter, et qu’il 
pouvoit se donner le plaisir d’aller relancer les 
pauvres whigs qu’il , avoit découverts. Quelques- 
uns disent que c’étoit par crainte de la vengeance 
des wbigs; mais je crois plutôt que c’étoit par ha- 
bitude, car il n’étoit pas homme k craindrè per- 
sonnCi Son registre de recette, relié en maroquin 
noir, et fermant avec des agrafes de cuivre, étoit 
à côté de lui; et un livre de chansons joyeuses 
étoit placé entre les feuilles pour le tenir ouvert à 
l’endroit qui rendoit témoignage contre Steenie 
de Primrose-Rnowe, arriéré dans le paiement 
de ses rentes et redevances. 

Sir Robert jeta sur mon grand - père un regard 
foudroyant. Il est bon que vous sachiez qu’il 
f avoit une manière de froncer les sourcils qui 
faisoit qu’ôn voÿoit distinctement sur sou front 
la marque profondément imprimée d’un fer k 
cheval. 

■ — Êtes-vous venu les mains vides, fils d’une 
cornemuse que vous êtes ? dit sir Robert. Cor- 
bleu ! si cela est... 

Mon grand -pèrè, d’un air aussi tranquille 
qu’il le put, avança une jambe,- et mit sur la 
table le sac d’argent qu’il apportoit , avec un geste, 
annonçant un homme' ijui s’applaudit d’avoir 
fait quelque chose avec adressé. ’ - ^ 
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•'Le laird le tira à lui sur-le-chariïp.' — Tout 'y . ‘ ' 
est-il, Steenie? . ' ■ ‘ . 

— Votre Honneur trouvera le compte juste',* ’ 
répondit mon grand-père. , ^ 

* — Eh bien, Dougal, dit le*laird, allez_ faire - 
boire à Steenie un verre d’eau-de-vie pendant , i 
que je compterai l’argent et que je ferai la quit- 
tance. ' ‘ ' f ' ‘ 

. ' . . . . • 3 . ' 

Mais>à peine étoient-ils sortis du salon, que ’ 
sir Robert pousse un cri quiiit trembler tout le' 
château. Dougal retourna près de lui à la hâte;’ 
jToîis les domestiques accoururent, et le laird ne ' 

* •'■"cessoit de pousser cri sur cri, les derniers tou^^ 

•* 'jours plus effrayants que les autres. Mon grand-, ' 

■ '* père ne , savoit trop ce qu’il devoit faire ; mais 
' •. euûn il' se hasarda à rentrer dans le saton, 

fout étoit sens dessus dessous, personne pour ' 

,i‘ dire' entrez ou sortez. Le laird hurloit d’une . 

’ , manière' terrible en demandant de' l’eau froide 

* ’ pour ses pieds et du vin pour se rafraîchir le gb- 

^sier;‘et enfer! enfer! enfer! étoit le nfot qu’il 
avoit toujours à la bouche. .. . , . , : . 

' 1 _ . ,On lui apporta un baquet d’eau froide, et dès \ 

, • qu’il y eut mis ses pieds enflés, il les retira êm 
, s’écriant qu’elle le brûloit; et bien des gens disent . 
. qu’effeclivément elle bouilloit comtne dans ùii j . < 
chaudron qui est sur le -feu. Il jeta à la'-tète de ' _ 
Dougal le verrc'de vin que celui-ci.liiifàvoif apj^ . , 
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porté, en lui disant qu’il lui dounoit du sang au 
•• lieu de vin ; et il est bien sûr que la servante , 
en nettoyant le tapis le lendemain , y trouva du 
sang caillé. Le singe qu’il ap^eloit le major Weird 
' crioit et grimaçoit comme s’il avoit voulu se mo- 
, quer de son maître. Mon grand-père sentit que 
» “ la tête lui tournoit ; il ne songea plus ni à l’ar- 
^ , gjent ni à la quittance ; il courut à l’escalier ; mais 
pendant qu’il descendoit, les cris du laird dimi- 
nuèrent de violence , il entendit comme uu sou- 
pir, et au même instant on cria dans tout le châ- 
'' teau que le laird venoit de mourir. 

■ ' Eli bien , mon grand-père s’en alla, un doigt 
' • . dans* sa bouche, ayant pour consolation que 

V Dougal avoit vu le sac d’argent et qu’il avoit en- 
tendu le laird parler de faire une quittance. Le 
jeune laird, alors sir John, arriva d’Edimbourg 
pour mettre de l’ordre dans les affaires. Son père ^ ■* 

et lui n’avoient jamais été trop bien d’accord. U 
s’étoit fait avocat, et avoit été membre du der- 
nier parlement d’Ecosse, qui vota l’umon avec _ • 

l’Angleterre , à quoi l’on assuroit qu’il avoit bien 
trouvé son compte; conduite pour laquelle son . - .À V."*,. 

: • père lui auroit brisé la tête sur la pierre de son 

■ tombeau s’il avoit pu en sortir. Bien des gens 
' -pensoient que le vieux bourru de Cavalier étoit 

. plus facile en affaires que le jeune homme a pa- 

• rôles dorées ; mais nous reviendrons sur cela. ^ ^ 

■f.- • ■ 


r 

n 


f 

' è 


' à' 




♦ O ■ 














'f; 




V ^ - . 

• *»*« 


V 'T--ÿ ;V '■v-j..- ’ 


H r.V ^ . 

.jt-.- ,■%. f{ . 


•ir; 






T 






• * 


iS 




aaa oai\$ie LA/lMiqv v alan fajiiford. ' ' 

Vf ■. Dougat Mac-Çallum , paiivrq homme ^.ne pleura 
ni ne cria ; mais il parcotiroit toute lu maison,' 
pâle comme nu cailavre, donnant tous les ordre?» 
pour renterrement , comme cetoit son devoir. 
Tous les soirs , quanci la nuit approclloit , il avoU 
l’air encore plus sombre que pendant la journée, -' 
et il étoit toujours le dernier à se retirer. Sa 
chambre étoit justement en face de celle que son 
maître oceupoit de son vivant, et dans laquelle 
son corps étoit alors étendu sur un lit de parade, 
comme on dit. Eh bien , la nuit d’avant les funé-, 
railles, Dougal ne put y tenir plus long- temps ; 
il descendit du haut de sa fierté, et engagea le 
“ ^ ■. ' lliltcheon à venir passer une heure dans ^ 

’ , -T;, chambre. Quand ils y furent, il lui offrit un verre . « 

s’en versa un autre, et le vida eu lui 

. r disant qu’il lui souhaitoit une bonne santé èt une 

1 longue vie , attendu que pour lui il n’avoit plus 
long-temps à rester en ce monde; car, toutes les 
■f. nuits, depuis la mort de sir llobert, il enteudoit 
dans sa chambre son sifflet d’argent, comme 
quaml son maître vouloit le faire venir, pendantv' 
^ vie, pouy l’aider à se retourner dans son lit. 

ajouta qu’étant seul avec le mort dans cette 

'■ partie du château (car personne n’avoitosé veiller ' 
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" du corps de sir Robert Redgauntlet, comme 
on 1 auroit fait près d’un autre), il n’avoit jamais 
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con^ience lui re()rochoit d’avoir, manqué à son 
'devoir : — Car^ quoique la mort rompe tout enga- 
gement de service, continua-t-il, elle ne me fera ' 
jamais manquer à celui que je dois à sir Robert; * 
e{ quand le coup de sifflet partira je me rendrai’ 
à mon devoir, Hutcheon, pourvu que vous con- 
sentiez à m’accompagner. ' • 

^ C’étoit une besogne dont Hutcheon ne se sou- 
cioit guère; mais il avoit fait la guerre avec 
Dougal, et combattu â son côté, et il ne voulut 
pas l’abandonner en cette conjoncture. Ils res- 
tèrent donc attablés, ayant entre eux une pinte 
d’cau-de-Vie; et Hutcheon, qui étoit quelque ’ 
peu clerc, proposii de lire un chapitre de la .■ 
Bible; mais Dougal ne voulut entendre qu’un 
•fragment de David Lindsay, ce qui n’étoit pas la 
meilleure préparation,. 

A minuit, tandis que toute la maison étoit 
silençieuse comme le tombeau, le son du sifflet \ 
d’argent se fit entendre aussi distirictcment qiic> 
si sir Robert l’eût encore fait retentir. Les deux ' 
vieux serviteurs se levèrent à l’instant, et en- -. 

I 

trèrent d’un pas mal assuré dans la chambre où^ * 
étoit le corps de leur maître. Hutcheon en vit 
assez du premier coup d’œil, car il y avoit de» 

: torches allumées dans l’appartement, et il aper-’ 
çut le diable sous sa propre forme, assis sur le 
cercueil du laird. Tl tomba à la renverse, privé 
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de connoissance, à la poHe de la chambre, et il 
ne put dire combien de temps il ^toit resté dans 
cet état. Quand il revint à lui, il appelaV>n com- 
pagnon, et ne recevant pas de réponse, il éveilla 
toute la maison; on eutra dans la chambre, et 
l’pn trôuva Dougal mort, à deux pas du lit sur ' 
lequel étoit le cercueil de son vieux maitre. . 
'Quant au sifflet, il avoit disparu pour toujours, 
mais on J’a entendu bien des fois depuis ce tenjï.s. 
sur le haut du château, le long des créneaux f 
des murailles, entre les cheminées et sur les • 
vieilles tourelles où les hibous font leurs nids. Sir ’ ' 
John étoulfa l’affaire, et les funérailles se firent 
sans qu’il lut question davantage de diables ni ' 
d’esprits. 

Mais quand tout fut terminé, et que le nou- 
veau laird commença k régler ses affaires, on '? 
'"avertit chaque fermier de venir payer ses rerttés 
arriérées, et l’on demanda à mon grand-père le 
montant des deux termes dont il étoit encore 
censé redevable, d’après le registre de sir Robert. . 
Vite, il courut au château pour coûter son his- 
toire, et on l’introduisit devant sir John, qui . 
étoit assis' sur le fauteuil de son père, en graifd 
deuil, avec une grande cravate ^u cou > et une . 
petite rapière à son côté, au lieu du vieux grand 
sabre de son père, dont la lame, la garde et le 
fourreau pesaient au moins un quêtai. J’ai ep.-' 
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lendu SI souvent racoiîter la conversation qu’ils . 
eurent ensemble, que je pourrois croire y avoir 
assisté nloi-mème, quoique je ne fusse pas né à 
, cette époque. 

( Dans le fait , Alan mon vieux compagnon 
iraitoit d’une manière très -plaisante le ton flat- 
teur et conciliant du fermier, et la mélancolie 
hypocrite avec laquelle le laird lui répondoit. 
Son grand-père, en lui parlant, me dit- il, avoit 
les yeux fixés sur le fatal registre, comme s’il 
l’eût pris pour un boule -dogue prêt à lui sauter 
à la gorge.) 

— Je sbis charmé, sir John, de vous voir assis 
dans le fauteuil de vos ancêtres; je vous félicite 
d^avoir hérité de ce beau domaine, et je vous 
souhaite abondance de pain blanc. Votre père 
étoit un bon maître, sir John, et' vous méritez 
bien de mettre ses souliers; je devrois dite ses 
.bottes, car il ne portoit guère de souliers, à 
moins que ce ne fussent des pantoufles four- 
rées, quand il avoit la goutte. 

— Hélas! Steenie, dit le laird en-soupirant et ' 
en s’essuyant les yeux avec son mouchoir, mon' 
père a été enlevé bien soudainement, et sa mort 
sera une grande perte pour le pays. Il n’a pas 
eu le temps de mettre ordre à ses affaires; mais 
il étoit bien préparé à paroître devant Dieu, 
j’espère j c’est l’important, quoiqu’il m’ait laissé 

« Redgauntlet. Tom. i. 2 
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un écheveau bien mêlé à flévider. Ilem ! hem ! ve- 
nons-en au point, Steenie : j’ai- beaucoup à faire, 
et peu de temps à perdre. 

A, ces mots il ouvrit le fatal registre. J’ai 
entendu parler de quelque chose qu’on appelle 
le livre du jugement, je suis sûr que c’est un 
livre de compte des débiteurs en retard. 

, — Steenie, dit sir John du même ton douce- 

reux et mielleux, Steenie Steenson, vous êtes 
porté ici pour une année de fermages arriérés, 
due à la Saint -Martin dernière. 

Steenie. — S’il plaît à Votre Honneur, sir John , 
je l’ai payée à votre père. 

.■ Sir John. — Vous en avez sans doute reçu une 
quittance, Steenie, et vous pouvez me la mon- 
trer? ^ 

Steenie. — Je n’en ai pas eu le temps. Votre 
Honneur. A peine avois-je placé sur cette table 
l’argent que sir Robert alloit compter pour m’en 
donner un reçu, qu’il fut attaqué du mal -qui l’a 
emporté si soudainement. , 

— Cela est malheureux , dit sir John après une 
' pause d’un instant; mais il se trouvoit peut-être 
quelque témoin quand vous l’avez payé. Je ne 
vous demande qu’une preuve talis. qualis, Stee- 
nie; je ne voudrois pas agir à la rigueur avec, un 
brave homme. 

Steênie. — En vérité, sir John, il n’y avoit 
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dgts la 'chambre qtie Doügal Mac Callum, lé , 

" sommelier; mais Votre Honneur sait qu’U a suivi 
son vieux maître. 

— Cela est encore malheureux, Steenie, dit 
sir John sans que sa voix changeât d’une seule 
note; celui que vous dites avoir payé est mort, 
le témoin que vous indiquez comme ayant été 
présent au paiement est mort aussi , l’argent qui 
dcvroit se trouver quelque part n’a été vu par 
personne : comment voulez -vous que je croie 
tout cela ? . 

Steenie. — Je n’en sais rien , Votre Honneur ; 

* mais voici un mémorandum des espèces de 
monnoie que le sac contenoit. J’ai emprunté 
cette somme de vingt personnes différentes, et 
chacune d’elles peut faire serment que je lui ai 
dit pourquoi je faisois cet emprunt. 

■ SiR John. Je ne doute pas que vous n’ayez . 
emprunté, Steenie; mais c’est le paiement dont 
il faut que vous me donniez quelque preuve. 

Steenie. — L’argent doit être quelque part 
dans la maison, sir John; et puisque Votre Hon- 
neur ne l’a jamais vu, et que feu son honneur 
ne peut l’avoir emporté avec lui, il est possible 
que quelque domestique sache où il est. •< , 

StR John. — Nous les interrogerons, Steenie; 
rien n’est pins juste. ^ .■ 

Mais domestiques et servante^} pages et pal- 
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freniers , tous iléclarèrerit positivement qu’41s 
n’avoient jamais vu un sac d’argent pâreü à ce- 
lui dont mon grand-père donnoit la description. 
Pour comble de malheur, il n’avoit dit à aucun 
J’eux qu’il venoit pour payer ses Joyers. Une 
servante ayoit remarqué qu’il portoit quelque 
chose sous le bras, mais elle avoit cru que c-é^oit 
sa cornemuse. ' ‘ 

Sir John Redgauntlet donna ordre aux, dômes-" 
tiques de se retirer, et dit alors à mon grand- 
père : — Vous voyez, Steenie, combien je suis 
disposé â vous rendre justice; mais, en bonne 
conscience, je crois que vous savez mieux que* 
‘ personne qù trouver cet argent. Je vous engage 
donc pour vous-même à ne pas tergiverser da- 
vantage, car il faut payer oü déguerpir, Steenie. 

— Que Dieu vous pardonne ce que vous mé- 
ditez! répliqua Steenie ne sachant plus que ré- 
'pondre — Je suis un honnête homme. 

— Je le' suis aussi, reprit le laird, et j’espère 
qu’il en est de même de tous ceux qui habitent 
cette maison. 11 se tut un instant, et ajouta 4îun 
ton plus sévère : — S’il y a un fripon parmi nous , 
il faut que ce soit celui qui conte une histoire 
qu’il ne peut prouver. Si je vous comprends bien, 
vous voulez profiter de quelques bruits calom- 
nieux qu’on a fait courir sur ma famille, et «o- 
tamment sur la mort de mon père, pour vous 
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’ dispenser depaÿer votre ,reïite> et peut-être nuire ■ 
à ma Imputation, en donnant à entendre que j’ai ■ . 

reçû la somme que je vous demande. Où suppo- • ' • 

sezjvous que soit -cet argertt? -J’insiste pour le • 
savoir. - ' , . - . • - . 

Mon, grand-père vit fort bien que toutes les^ ' ' 
apparences étoient contre lui, et ilren perdit 
presque l’esprit; il se tenoit tantôt sur un pied, , 
tantôt sur l’autre , regardoit successivement tous . 
les coins de la chambre, et ne répondoit pas. 

— Parlez, drôle! s’écria le laird en jetant sur , 
lui un coup d’œil tout particulier, car c’étoit celui , • . 
de son père quand il étoit en colère, et ses 
sourcils produisoient presque sur son, front cette 
image effrayante, de fer’ à cheval qu’on yoyoit 
quelquefois sur celui du défunt; parlez, vons • - 

dis-je , Monsieur, je veux connoître vos pensées ( 
osez-vous supposef que j’aie cet argent? 

■ — A Dieu ne plaise que je dise une pareille- 
chose! répondit Steenie.^ > 

, . — Accusez-vous quelqu’un de mes gens de se * 

'l’être approprié ? demanda le laird du même • . : ' 

ton. -r. ^ ^ 

. — Je ne voudrois pas accuser celui qui est in- 
nocent, dit mpn grand - père ; et si -quelqu’un 
d’eüx est coupable, je n’en ai pas de preuves. ■ ' ■ . 

— -Il faut pourtant que J’argent soit quelque 

jurt , s’il y a un mo\ de vérité dans toute votre • . > 
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histoire , répliqua le laird ; je vqus demande où 
vous croyez qu’il est , et j’exige une réponse po- 
sitive. , ^ I • 

— Dans l’enfer, si vous voulez savoir ce que 
j’en pense, s’écria mon grand - père . poussé à 
bout ; dans l’enfer, avec votre, père et son sifflet 
d’argent. 

Il s’enfuit à la hâte, après avoir prononcé ces 
mots, car après un tel propos le salon n’étoit pas 
pour lui un lieu de sûreté; et, en s’en allant, H 
entendit le laird jurer aussi énergiquement que 
son père l’avoit jamais fait, et le menacer du 
bftilli et des officiers de justice. 

Il courut chez son principal créancier, Lautie 
Lapraik, pour voir s’il pourroit en tirer quelque 
chose; mais quand il lui eut raconté son histoire, 
les mots voleur, mendiant, banqueroutier, fur^t 
les plus doux qu'il entendit sortir de sa bouche ; 
et, après s’étre servi de termes aussi durs, Lau- 
,rie remit sur le tapis une vieille histoire, en re- 
prochant à mon grand-père d’avoir trempé ses 
mains dans fe sang des élus du Seigneur, comqie 
si un fermier pouvoit se dispenser d’obéir à son 
laird , et surtout à un laird comme sir Robert 
Redgauntlet. Steenie perdit alors toute patience, 
et pendant que‘ I>aurie et, lui en étoient presqu’à 
se prendre aiix^ cheveux , il fut assez malencon- 
treux pour dire pis que pendre tant de f’hptnme 
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que tle la tloclrine qu’il professoit alor%; oiii il 
lui dit des choses qui faisoieiit venir la chair de 
poule à ceux qui les entendoient ; mais il étoit 
hors de lui, et il avoit vécu avec des gens qui ne 
se gènoient ni pour parler ni pour agir. 

< Enfin ils se séparèrent, et mon grand «père,' 
pour retourner chez lui, avoit à traverser le bois 
de Pitmarkie, qui est plein de sapins noirs, comme 
on dit. Je connois le bois, mais vous sentez que 
je ne puis dire si les sapins sont noirs ou blancs ; 
à l’entrée de ce bois est une prairie communale , 
et, sur le bord de cette prairie, un petit cabaret, 
qui étoit alors tenu par une femme nommée Tib- 
bie Faw. Mon grand-père s’arrêta à la porte, et 
demanda un mulchkin ‘ d’eau-de-vie, car il n’a- 
voit encore rien pris de la journée. Tibbie l’en- 
gagea à descendre pour manger un morceau ; 
mais il ne voulut pas seulement lever le pied de 
l’étrier, et il vkla le mutchkin en d|ux' traits, 
avec un double toast. Le premier étoit : — La 
mémoire de sir Robert Redgauntlet, et puisse? 
t-il n’étre jamais tranquille dans sa tombe avant 
qu’il ait rendu justice à son pauvre fermier. 

Le second étoit : — La santé de l’ennemi des 
hommes, pourvu qu’il me rende le sac d’argent, 
ou qu’il me dise ce qu’il est devenu. — Car il 
’ ■ . • ■ . ' ■ ' ' , 
' Mesure écdssaUe, une dcmi-pintc: _ ' • 
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toyoit que tout le mônde alioît le regarder comme 
un imposteur et im fripon , ce qui étoit piije 
pour lui que la perte de tout Ce qu’il possédoit. 

Il avançoit sans s’inquiéter où il alIoit,‘La nuit 
étoit obscure, et les arbres augmentoient encore 
l’obscurité ; il laissa à sa monture le soin de 
trouver son chemin à* travers le bois. Tout à coup 
son bidet, qui étoit épuisé de fatigue , commença, 
à caracoler, à sauter, à se dresser sur les pieds 
<lc derrière, de sorte que mon grand-père pou- 
voit à peine se maintenir en selle : sur quoi un 
cavalier, qui parut subitement à 'son côté , lui 
dit : — Vous-avez un cheval bien vif, l’amt ; vou- 
lez-vous me le vendre ? 

A ces mots il toucha légèrement de sa hous- 
sine le cou du bidet, qui reprit sur-le-champ un 
trot fort tranquille. — Mais il paroît que son feu 
se'passe vite, continua l’étranger ; c’est comme le* 
courage de bien des gens qui se croient capables 
de faire de grandes choses, jusqu’à «ce qu’ils 
‘ soient mis à l’épreuve. ’ 

Mon grand-père l’écoutoità peine, et il donixa * . ^ .* 
un' coup d’éperon à son cheval, en disant ; ' — 

Bonsoir, l’ami! • \ " ' 

Mais il paroît que l’étrauger étoit de ces gens 
dont il n’est. pas facile de se débarrasser, car 
Steènie avbit beau £dler au galop , au trot ou au 
.pas, U le yoydit toujours à son côté. Enfin mon 
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grand- père j moitié mécontent moitié ^efifrayé, 
s’il faut dire la vérité, crût devoir lui adresser la 
parole, < ' , - 

— Que*me voulez-vous donc , l’ami? lui dit-il : 
si vous êtes un voleur, je n’ài pas d’argent ; si 
vous êtes un brave homme aimant la compa- 
gnie , je ne suis en train ni, de rire ni de cau- 
ser ^ et si vous avez besoin qu’on vous indique 
la route , je sais à peine moi-même où je suis. • 
— Si vous avez quelques chagrins, répondit 
l’étranger , ^contez -les moi; car vous voyez eu 
moi quelqu’un qui n’a pas son pareil pour aider 
ses amis, quoique j’aie été moi-même bien mal- 
traité dans le monde. ^ . ' 

Mon grand-père, plutôt pour soulager son 
cœur, que dans l’espoir d’en obtenir quelque 
secours , lui conta son histoire, du commencer 
ment à la fin. . 

. .—.Vous êtes dans un cas fâcheux, dit l’étran- 
ger, maiç je* crois que je puis vous en tirer. ; 

Pouvez -vous me prêter de l’argent à. long 
terme, Monsieur? demanda Steenie; je ne con-' 
nois pas sur la terre d’autre moyen de me tirer 
d’embarras. ’ . » . : 

— Mais il peut s’en trouver sous la terre'’, ré- 
pliqua l’étranger. Allons, il faut que je vous 
parle franchement. Je pourrois bien vous prêter 
^ l’argept, mais ce scroit ù des conditiqiis que 
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VOUS vous feriez peiit - être sc^’upule d’accepter. ‘ 
Je vous dirai doue que votre ancien laird est 
troublé dans sa tombe par vos malédictions et 
j)ar les plaintes.de vôtre famille ; et , si vous osez 
aller le voir, il vous donnera votre quittance. 

Les cheveux de mon grand-père se dressèrent 
sur sa tète à cette proposition ; mais il pensa que 
son compagnon étoit quelque plaisant qui vouloit 
s’amuser et qui finiroit peut-être par lui prêter 
de l’argent. D’ailleurs l’eau-de-vie lui avpit donné 
du courage, et le chagrin l’avoit mis au déses- 
poir^ Il lui répondit donc que, pour avoir sa 
quittance , il iroit jtisqu’à la porte de l'enfer «t 
même un pas plus loin, s’il le falloit. “ , . 

L’étranger se mit à rire. Ils continuèrent à 
s’avancer dans le plus épais du bois, et tout à 
coup le cheval s’arrêta à la' porte 
maison que Steenie auroit prise pour le’chàteau’ 
^de- Redgauntlet s’il n’avoit su qu’il en étoit à 
plus de diiç milles. Ils passèrent sous la grande 
vieille porte cintrée, entrèrent dans' la cour,, 
virent tous les appartements de la maison bien 
éclairés, entendirent le son des Violons et des 
cornemuses ; car il' serabloit qu’on y dansoit et 
qo’op s’y amusoit comme on avoit coutume de 
■ le faire chez sir Robert aux fêles de Noël’, et dans 
; d’autres çirconstances semblables. Ils descèndi- 
.‘■'î'cnt'de cheval, et il sembla à mou grand- père’ 
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qu’il attachoit le sien au même anneau auquel 
, il l’avoit attaché quelques heures auparavant eii 
.•arrivant chez sir John. ■ ' 

— Comment ! dit Steenie , est-ce que la mort ^ 
de sir Robert ne seroit qu’un rêve ! • 

Il frappa à la porte, à sa' manière ordinaire, 

,et son ancienne connoissance Dougal Mac Cal- 
lum vint la lui ouvrir, selon sa coutume. 

— Est -ce vous, Steenie? lui dit-il , sir Robert 
vous demande. 

Mon grand père étoit comme un homme qui . 
fait un songe. Il se retourna pour voir l’étran-, 
ger; il avoit disparu. Enfin il recouvra la parole, 
pour dire : — Eh quoi, Dougal, êtes-vous encore •’ 
vivant? je pensois que vous étiez mort. 

— Ne vous inquiétez pas de moi, lui répondit ■ 
Dougal, Uoais songez à vous-même, et àyei: soùi 
'de ne rien accepter ici de personne ; ni or^ ni 
argent ; ni à boire, ni à manger, si ce n’est la 
quittance qui vous est due. • ' ; ' / 

A ces mots il le fit piasser dans le vestibule et 
l’antichambre que Steenie connoissoit parfaite- ■ . ’ 
ment , et il l’introduisit dans le vieux salon boisé ■ 

■ en chêne, ou l’on étoit à table; le vin ruisseloit, . ' , 

les blasphèmes et les chansons joyeuses Se fai- 
soiérit entendre, comme -c’étoit la coutume au 
château de Redgauntlet dans le meilleur temps. • 

Mâis que le ciel nous protège l'Quel assemblage 
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effrayant de convives étoient assis autour de la 
table! Mon père en reconnut plusieurs qu’il sa- 
voit avoir été placés depuis long-temps dans 
leur dernière demeure. Il y vit le féroce Middle- 
ton, le dissolu llothes; l’astucieux Lauderdale, 
Earlshaw, ayant encore les mains teintes du sang 
de Cameron ; le sauvage Bonshaw, qui avoit gar- 
roté les membres du bienheureux M. Cargill, 
jusqu’à ce que le sang en jaillît; Dumbarton 
Douglas, deux fois traître à son roi et à sa patrie; 
le sanguinaire avocat général Mackenzye, qui» 
pour son esprit et sa sagesse mondaine avoit été 
comme un dieu auprès des autres; enfin Cla- 
verbouse, aussi beau que lorsqu’il vivoit, avec 
ses loÿgs cheveux noirs bouclés qui tomboient 
sur sou justaucorps de buffle brodé, et ayant 
toujours la main gauche près de son épaule 
droite pour cacher la blessure que la balle d’ar- 
gent y avoit faite. Il étoit assis à quelque dis- 
tance des autres, et les regardoit d’un air hautain 
et mélancolique, tandis qu’ils rioient, chantoient 
ét crioient à en ébranler la salle. Mais leur sou- 
rire sembloit uhe convulsion effrayante; et leurs 
éclats de rire produisoient des sbnS si étranges, 
que* les ongles de mon grand-père en deve-- 
noient .bleus,' et qu’il sebtoit la' moelle do ses 
os se figer.' . , ' 

Ceux qui Jes servoieut à table étoient les ^r- 


DARSIE LATrMER A ALAIT PAIRFOBD. uSy ' 

viteurs et soldats qui avoient. été pendant leur 
vie les sanguinaires exécuteurs des ordres bar- 
bares de leurs maîtres. On y voyoit I«'ind-Lad 
de Nethertown, qui avoit aidé à prendre Argy 11; 

Celui qu’on appeloit le Trompette du Diable, et ' 
qui avoit fait les sommations à l’évêque; le sau- ‘ 
vage montagnard Amorites, qui avoit répandu le '• 
sang comme de l’eau; les cruels gardes -du -corps • ' ' 
avec leurs uniformes galonnés,^ et maint or- . 
gueilleux serviteur, à cœur bautàin, à main en- 
sanglantée, rampant sous' les grands pour les. 
rendre encore plus méchants qü’ils ne l’auroient . ' 
été ; et foulant aux pieds le pauvre abattu par ’ j • 
le riche dans la poussière. On les voyoit aller 
et venir, aussi actifs dans leur service qu’ils 
l’avoient été de leur vivant. ' . ' 

Au milieu de cette horrible orgie, sir Robert • 
Redgauntlet ordonna à Steenie, d’une voix de 
tonnerre, de s’approcher de lui. Il étoit assis an • 
haut de la table, les jambes étendues et enve-' 
loppées de flanelle; scs pistolets d’arçon à côté 
de lui , et son grand sabre appuyé contre son ■ 
fauteuil, précisément comme Steenie l’avoit vu ' 
la dernière fois dans son château.. Le coussin 
destiné à son grand singe étoit près de lui, mais ' 
l’animal n’y étoit pas, son heure n’étoit pas en- 
core arrjvée probablepient , car mon grand-père 
entendit dire, pendant qu’i,L entrpjt : — - Le major 
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. u’est-il pas encore venu? Et un autre réponcloit : 
— Il arriverai tempsdans la matinée. Et , quanti il 
s’avança , sir Robert , ou son esprit, ou le diable 
sous sa ressemblance, lui dit: 

. — Et bien , Steenie, vous êtes-vous arrangé avec 

mou fils pourlepaiementde l’année de vos rentes? . 

Ce ne fut pas sans peine que mon grand-pèfe 
eut la force de lui répondre que sir John ne vou- 
loit entendre parler d’aucun arrangement sans la 
quittance de son honneur. !• 

, — Vous l’aurez pour un air de cornemuse, 
Steenie, dit sir Robert, ou ce qui paroissoit être 
sir Robert; jouez nous l’air : — Bien sautillé la 
mère. '■ 

C’étoit un air que mon grand-père avoit ap- 
pris d’un sorcier qui l’avoit entendu jouer -au 
sabbat, et il l’avoit quelquefois joué dans les 
orgies qui avoient lieu au château de Redgaunt- 

• let , mais toujours à contre cœur ; or en ce rao- 

* ment son sang se figea dans ses veines, rien que 
_ d’en entendre parler; et il dit, pour s’excuser, 

qu’il n’avoit pas apporté sa cornemuse. ‘ 

— Mac Callum,.fils de Belzébuth, s’écria sir' 
Robert d’une yQ»x effrayante, apportez à Stee- 

"■ nie la cornemuse que je garde pour, lui. 

Dougal apporta une conremuse qui auroit été 
di|ne de servir au barde de Donald des Iles. Mais 
en l’offrant à mon grand-père, il lui donna 'uri 
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cmip’de coude, et Steenie la regardant de côté» • 
mais avec attention , s’aperçut que les tuyaux eu 
étoient d’acier, et avoient été rougis au feu, de ' 
sorte que ce fut un bon avis pour lui de ne pas 
s’y brûler les doigts. Il s’excusa donc encore une 
fois en disant qu’il étoit si effrayé et si foible, qu’il 
n’auroit pas assez d’haleine pour en enfler le sac. 

— Il faut donc que vous mangiez et que vous 
buviez, Steenie, répliqua sir Robert, car ici nous 
ne faisons guère autre chose, et ventre affamé 
ne peut converser avec ventre plein. 

Or, c’étoit précisément ce qu’avoit dit le san- 
guinaire comte de Douglas pour retenir le mes- 
sager du roi, tandis qu’il faisoit trancher la tètç 
de Mac Lellan de Bombie, dans le château de 
Treave ; et Steenie ne s’en tint que mieux sur ses 
gardes. Il parla en homme , et dit qu’il ne venoît 
ni pour boire, ni pour manger, ni pour jouer de 
la cornemuse, mais pour avoir ce qui lui étoit 
dû , pour savoir ce qu’étoit devenu son argent , 
pour en avoir quittance. Il se sentoit même tant 
de courage en ce moment, qu’il dit à sir Robert 
'.que, par égard pour sa conscience, car il n’avoit 
pas le pouvoir de prononcer le Saint Nom, et s’il 
désiroit la paix et la tranquillité, il devoit lui , 
donner ce qui lui étoit dû, et non pas lui tendre , 
des pièges. ( ^ 

Sir Robert rit et grinça les dents; mais il prit 
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• * * •/'* * 

• ,1a quittance dans Dn grand portefeuille et la re- 

miti» Steenie : — Voilà votre quittance, misé- 
rable .aboyeur, lui dit -il ; et quant à l’argent, 
mon fils n’a qu’à le cheréher daps le berceau du 
chat. ‘ 

.Mon 'grand-père lui fit ses remerdunents; et il 

alloit *sé redrer/quand sir Robert s’écria à haute 

VOIX : — Un moment, sac-a- vin, je n ai pas en- 

core fini avec toi. Ici, nous ne faisons rien pour 

rieii , et il faut que tu y reviennes d’aujourd’hui 

en un an , rendre à ton maître l’hommage que tu 

• luiidpis pour la protection qu’il t’accorde. - ' 

■'La''langué. de Steenie se trouva déliée tout à 

côup. — lien sera ce qu’il plaira, non à vous, 

^ répondit-il , mais à Dieu. 

•’ A* peine*eût-il prononcé ce dernier mot, qu’il 

se trouva dans d’épaisses ténèbres , et il tomba 

par terrer si rudement qu’il en perdit la«espira- 

-tion et la connoissance. - 

, Jamais il ne. put dire combien il étoit resté de 

temps en cet état, mais quand il reviitt à lui, il 

étoit 'étendu dans le cimetière de la parbisse de 

Re^gauntlet , précisément à la porte "du caveau 

où étoit la sépulture de la famille de sir Robert, 

dont les armoiries «toient exactement sur sa 
« ♦ . * * ^ 
tête. L’herbe et les pierres sépulcrales d’alentour 

, étoient couvertes de rosée, et spn cheval pais^oit 

tranquillement à'cùté. des deux .vaéhes xlu mi- 
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nistlné. Steenie RUj-^t cni qüe;tb«tc<rqùiilùî 
qrfivé n!étoit>qu’iln rêve, jD»ai6 il ^noit enmàm 
ïa quittance 'éçrite et signeépar. lé ÿîeux ■ ' 

si ce n’est'.que les tlefniéres |jSt^ej*dé sôfl 
n’étôifent pas tracées d’une i^n aufei<ferq^é’qù’e 
Ip reste, cen|^e* si sir'Robert eût çté'^îsi d^me , ' 

douleur sdw.daiiie'fen firiissjftit d’éérlre. , 

« • • • 

Mon pçrqœofcta à cheval ^sortit de ce 1 jeu de'^é- 
^latiofh, etf f esp|jt étrangem^ift tro^dîTp, se rehdft • ' • 

sur-le^îhanrfpjiofhâteau de Redgftuntl^i oùefce’ne ' 
fiit' iâis sanSr peîiîe* qu’il obtint Id permi&iùh.'de 
' parler au’^aird. 

! imposteur , hanqueroutiei^ lüî^dit 
«ii^John'dès qu’U/d’aj^rçut , .irt’kppjjrtéz^^çÛS 
votrp renfé? - ’ ***^*< 

• ■£• 1 ni * iii-i.-- -la-.J • • • .< 


( \ Stbsnie. V cifre Honneur yeqt -U weri voir ^ . 

si'elle esten'règle? ’ V"* 

. Æia'Jo^n regarqa^aVec b^^ucoup d’attentrdft\ , 

' diaqpe ligne ’et'.chaque lëttre,^et lisant enfin la",i^',’’ 
. dat^,>qrlaquellet^mangran4-YèVp p’avoifpas jeté**^^ 
, qui étoît : Du lieu de ma destination, ' 'f. \ 

Q\jôi l’^écriàîtdl ; cfllier , .misé- ■ * ' 

• ' "V ^ 

, ItBpGAiJiiTiiKy. Tpro. t.' , • ‘ ■ i6. ' 
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•rablç ! il faut'ciue tu aies été la chéi^her eu ènfer ! 
Steknié. — -Je ne sais si c’étoit en enfer ou dUris 

• le ciel, mais jeja tiens des mains du père de 

■^•fe‘Hpnne!ir..t.‘ * •« , *’:v 

SiA JoHK. Je te dénoncerai au cpiiseil privé 
comme 'sorcier. Je t’enverrai à ton maître Satan, 
à l’aide d’un baril de*poix et d'une torche. 

* Steeivïe. — J’ai dessein jde .faire rapport .-moi- 
même au Presbytère de tout cejqlie j’ai vu*la nidt 

* del^i^re , ^sir J ohn : ce sept des cho’sés dont il est 

-plus en état de juger ^u’iin**pauVre. hçmme 
‘poriimè^ moi.* ' * ' i' ^ 

•' Sir* John *' réfléchit un instant, <îe^at ^lus 

* calme, dit â'jmou grand-pèpe de lui faireo^ri- 

■ noîfre'en détail tout- ce qui lui étoif arrivé ; «t 

■ Steenie lui racopta toute l’histoire de^phint eh 

it comme je >nens de le faire ,' mot*pour ihuC, 

• - DI M|ft Efi moins. ■ '* • ’ , '.-'a 

- ... y . .t* ^ 

•'T *'Sir John garda le’ silence encore asse^ loùg- 
tén3ps,Taprès-quoi"il dit. à jnon* père -d’un, ton 
plus doux : ^ — ^Steepie , l’histoire üjuè \î)us v^^ 
de me conter touche à l’honneur de plus .d’tihH 
. t/: noble famille, tuXte la mienne. Si Ê!est up méh* 

: «.songe pour vous rtfer d’àffajre avec Jao^,^.vo^8' 

ipouvez'yous'atte^^ toyt au hiôins à 

^i«j«è';mieux»que de æc lifûler 'les d^i^A abi- 
I^RliiÀ d’acier rang! d’tfne cornemusé. Cepèndânt 

' . . ' ■ -, * . x-r ' ' 
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il est possible qu elle soit \raie , Steéiiie ,^et si l’ai- 
geut se trouve, je iie saurai qu’eu penser. Voyons, 
où chercher le berceau du cEat ? il ue manque 
pas de chais dans le château ; mais crofs qu’ils 
m^tteut bas leur portée' sans avoir besoiu.de lit 
ui^e bercéau. ' • ; 

~ il faudroit en parler à Hutcheon, dit Stec- 
nie ; il connoit tous les coins et recoins de cette* 
maison aussi bien que.;, a^ssi bien qu’un autre 
vieux serviteur de cette famille qui n’est plus de 
ce monde, et que je ne me soucie pas de nommer. 

Ou fit venir Iliitcheon, et il leur dit qu’il y 
avoit une vielle tourelle en ruine , inhabitée, de- 
puis long-temps et située près de l’horlOge, dans 
laquelle il falloit monter avec une éèhellè; at- 
tendu qu’on n,e pôuvoit y péné^er que par l’ex- 
térieur, bien au-dessus des créneaux; que cette' 
tourelle s’a jqieloit -autrefois le Berceau du Chat. 

-^J’ÿ monterai sur-le-champ, dit sir John; et 
prenant Dieu sait d^s quel desseii^ , un des pis- 
tolets de son père , qui étoient restés sur la table, * 
depuis le jour de sa mort, il raouta sur la plate- 
forme du château. 

C’ètoit une entreprise qui n’étoit pas sans dah^'^j 
ger, car l’échelle étoit vieille et vermoulue, et il 
y rnanquoit .une çpuple d’échelons. Sir John y 
monta pourtant, et arriva à l’ouverture étroite 
qui servüit d’eul;:éc!. à la tourelle, où son corps 
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ciopcchüifr \ik lumière tle péuètrer. A Uüistant 
quelque cliose se jette-sur lui avec violence comme 
pour le pi^clpiter à. bas de l’échelle ;.le coiqj de 
pistolet part , et llutcheon , quî.tenoit l’éclieUe, 
ainsi' 'que mon grand-père ‘tjui étoiti dejni , 
’tmiendenl un grand cri. Une minute aprè|i'sir 
John leur^ctte le corps du grand singé en leur 
' criant qu’il a trouvé l’argent, et én leur disant 
de venir le joindre.. Jls montèrent, et ils trou- 
vèrent non-seulement le sac d’argent , mais beau- 
coup d’autres objets qui depuis quelque témps 
avoient disparu. ’ . ' ‘ ' 

' Quand sir John eut fait sa revue de la, tou- 
relle, il' conduisit mou pere dans la salFe à man- 
’ger, lui prit lAuùain, Iqi- parla avec boulé, lui dit 
jju’ii ?^oit fâché d’iivoir douté de sa parole^ et 
;que, poih l’eu dédommager, il seroit désormais 
un bon maître pour luL 

' — i Et maintenant , Steenie, ajouta-t-il, quoique, 

tôut’bieu considéré, vot^e /vision soit honorable. 
^ ‘pour mon •|>êre, puisqu’elle prouve qiie, même 
'.après sa mort, il a vpulujen honnête JiDnmiç, 
qué justice vous fût faite, vous devez pourtant en 
conclure que des genè malintentionnés pour- 
roieut en tirer de malveillarttes insjaûiations tou- 
chant le salut de son âme. Je crois donc que 
nous ferons bien de rejeter toute, l’alfâire sur 
cette malfaisante cnÿituré, le major Wçird, etde 
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i»e point parler de votre“rêy('*c1ans le boi^tlè’^îii- •» ' ’ 
Tnarkiè.*'Vqa§ avifez'bù trop d’eauTcle-vie pojirêfré ^ • 

bien Gerta4o»de- rien*, Steehie; et. quant à*é^te 
quilitancq;...*^-^ tnain trerabloit ch, la tenant)',^ , 
ci^ une fûèce‘'foj>t^éti-angcy'çli jp peiîse (jue, ce 
qhe houg pjpiivons faire de mieux c^és| de Ip jfefer 
trauqiiilleftrent au feu. * '*** ■' '>^w. 

V- Mais', tonte ‘étrange qu’elle est, c’est la seule *• ,> r, 
sûreté, que je'* possède, pour’les ^rentes qué.j’af *' * •• 
payées 'j'dit'inon grand-père,* quî crargncÿtpeut- j • . • ; ■ . 
être de courir quelque risque en ge dessaisissant*, "v '■ > 

' du'reçu de sif'Robeèt. * * '* , ‘ ■ 

**'*k»*t • • -•*"î *■. S ' 

'-^<l’en porterai’ lé rnontspit eh 'recette' sur -le ' 
registre,* répondit sin Johli, je'vouB’ ten.dônBerai 
mbi-dmêmë une aiitre , et' cela à Tinstant même; • ' ' . 
biçh plus,* si .vous pouv« retenir ^votre langue, 
erne* point pàrlèr de cette affaire, je VoùS ferai •. '• 

r -'l' • 

une^nmiluition sur vos -rentes. . , 

.»•’ ~ \ ». . < ‘ ,,i , » r 7, - ■ 

> — 'rehl 'retnercie'Votre Honneirr,; uépondit , 
Stepnie, ’qoi vit aisémêut ^e quel coté -Venoit le ; 
venti^sans contredit je me conformerai â ce'*que 
désire' ^^0tre'*TîOnnéur; seulement iè, vpudroîs 
popvbp^' parler a ce sujet a quelque nabuO'^mi- 
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Bb^bîen .donc, reprit Steenie,'Ceîüi qui 
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avoit’ pris sa Tessetnbl,1nce mV^dit d'allér le 

'• - * 4 * 

revoir 'dans un. an.^ et cVsf tfti ppids sur lUa' 

• . - • O- ■ » » • ^ ^ 

copscicuce. . ^ 

' — ‘jSi c’est, là ce qui vous troühje l’esprit, dit 
sir John, vouSjPDUVcz en |îarler au ihinistre 'de 
notre paroisse :Vest un honcTme sage'et-éclaité, 
et 'qui a des égards pour l’ho'nnéur^ dé ndtre fa- 
. • mille l^d’autaât plus qu’il a'besoin de riiô'n. crédit 
-- ■ - avanceme’nt.^ “■ ''' , 

,iJ^^^ûiL,..èif f)arlaat ‘ainsi il^éçrivoit la nouvelle 
‘ qpirtàncè (^land. il l’èût remise à “mon graifd- 

• père,^il,n’ÿ eut |)lus dé difficulté à brûlér.l’autre , 

• . . ■ - 'et le laird la jeta dans Iç feu de sa propre fnàïri. 

Mais du diable si elle voulut brider. Elle s’envola 
par la cheminée; suivie d|uh cortège d’étincélles, 
et 'eh faisant le même bruit qu’un pétanf. ■ 
^.*Mon grarrd-père ^è' rendit'à’la mânse ' çt^le 
'ministre, après avoir entèndû' toute ♦rhis'toîi'é, 

• ^ .. hii dit qu’il avoît oonrq de grands risqhes, niais 

.. . . que, comme il n’âi^t pas accepté le's arrhes du^ 

'■.diable, car il interprétoit ainsi l’offre q^’op hii 
/■;' ' avoit faite de lih donner boirêf.e^'à m^ànger.j et, 

. j .V' qu’il avoit refusé de lui rendre hortihaâgè^ etj 

■V .11*- », 


. .1 ri .«4 •. ' -- ; r- 

.'.“v?: -il ' ■ Le prest^tére. (Noie du Traducieun) ' . 
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• • 
tage contre lui de tout ce qui s’étoit passé. Et, 

dans Ip fait, mon grand - père , de son propre 
mouvement, passa bien du temps sans touchor 
à son instrument et sans boire un verre d’eau- ’ . . 
de-vie, car ce tie fut qu’après que l’année fut • 
expirée, et que le jour fatal fut pas'sé, qu’il 
4 reprit sa cornemuse et qu’il se permit qrt coup 
fS usqüebaitgh ou de typpenny. ■ 

Sir John raconta son histoire du singe comme 
bon lui sembla; et il y, a des gens qui ne voient 
encore dans toute cette affaire qu’une preuve du 
caractère pillard de cette créature. Vous en trou- > 
veriez même que vous ne pourriez pas empêcher ^ 
de croire que ce n’étoit pas le vieil enuémi dp 
genre humain que Dougal et Hutçheon avaient *• 

vu dans la chambre de sir Robert, mais plutôt le 
maudit singe qui s’étoit placé sur son cercueil ; 

'‘et que, quant aux coups de sifflet qu’on avoit 
entendus après la mort du laird, dans sa chambre , • ' • ■ 

cet animal étoit en état de siffler tout aussi bien 
que son maître , sinon mieux. Mais le ciel commît \ 

la vérité, et ce fut d’abord la femme dii ministre 
qui la dévoila au monde après la mort de son • 

mari et du laird. Et alors mon grand-père, dont 
le corps étoit affoibli par l’âge, mais qui n’avoit 
rien perdti, du moins en apparence, du coté de ^ 
la mémoii’e et du jugement, fut obligé de conter 
à ses amis l’histoire véritable, par égard pour 
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lui-luéme; sans quoi qn l’auroit fait passer poqpr 

un* sercier. — 

• . ,Le» ombres de la nuit s’épàississoient lorsque - 

mon, conducteur finit >.sa longue histoire, et il 
V - ajouta pouQ morale r” — Vous voyez qu’il n’est 
pas prudent de'pçendro un ctrangec pour guide 
- quànd'çn,esf djins un pays qu’oii ne connoît pas: . 

— ^’Je iVen aureiapas tiré cette conclusion , |ut 
diÿ- jè { 4li'^e/lulre de votre *aïeul fut bcufeuse ' 

; ,poùrdèi*,»puisq^u’elle le^ saliva de^sacuine^ et elfe . ‘ 

- , • le fut aus^ijpourjLedaird en l’empêchant de cona- 

■ ^ • mettre un acte d’injustice. *•.* • • .«<•. 

. ‘ ■ — ,Ouîq«nais îls eurent tous deux 'leur lopin 

tpt ’ou^l^rd, "répondit Willie-le-Vagahond. Ce qui 
• étQijj» différé ne fut pas perdu : sir John mourut 

‘ ^ qu'il -n’avoit guère que soixante ans , et il' ne. fut 
• ■ qu’un instant mal^d^* ^ est bien vrai que mon 
grand ~père.mourut tranquillement à un âge fort 
aviqip^; mais mon père, homme vigoureux de 
. ’ quarante -cinq ans, tomba un beau jour derrière 

. ' sa cl^arrue .et ne se releva jamais. Il ne laissa < 

d’autre enfant que moi, pauvre aveugle, n’ayant, 
ni père ni mère, et ne pouvant ni travailler’ 
ni. manquer de pain. Les choses allèrent pour-, 
t^t assez bien pendant quelque temps, car-w 
Redgauntlet, fils unique de sir J.obn,^ 
e glr Robert, et hélas! le dernier reje^ 

• ton cfe* 'cette honorable, famille, me- retira fe 
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et -me prit .chez lui par compassion. Il 
■aimoit la musique, 'et -j’eus* les, meilleurs maîtres 
qu’on «pouvoit trouver en^ Écosse ,ét,èn Anglcr 
térre.* J’ai passé avec lui Lien des années heu- 
' reuses; mais hélas! il fit comme tant d’autres en 
1745. Je n’en dirai pas davantage; j*’ai toujours 
eu le cerveau un peu dérangé depuis quq^e l’ai 
perdu;'et si je.dispis un mot.de,plus,Je se^b 
hors d’étet de jouer une mesure dé foute la nüit 
Mais re^rdez^loncjjnofi gaillard, ajou]ta-t‘-il en 
prenant un ton tout différent,'votis devriej main-- 
tenant voir- briller les- lumières de hrokenhum.'.’ '* 


» f 


1 


d:jst y 

. , t 

.. • Vf. 


'i 

■ « ^ 


s '•- « f 






< / 


Digitizeti by Google 


aSo I)ABSIF._tATIMf.R A ALAN PAIEFORU»’ , 


” 4 ' 



/ LETTRE XII. ' ' ' ", 


LEMÊMBAUltKME. ' a 

' 4 ■ ^ ' > 

. 1e continue à vous écnre ass^ longuement, 
quoique le sujet dont je vous entretiens A 4 >ns sem- 
ble peut-être n’offrir que peu d’intérêt.. Que les 

^âces de la narratiçn , si je puis lui en donrien, 
**• »***^ 
ou ,du moins. que notre 'açaitié mutuelle ,‘vous^ 

dédommagent donc de -son’ peu d’importance!. 

Kous autres fous d’imagination, nous nous lais- ' 

sons tromper, comme Malvolio ' , pa*r nos propres • 

rêves ; mais qous avons cet avantage sur les sages 

^ é f 

de^ la tçrfe, que nous, avons à notre disposition 
toutes nos jouissances, et que nous pouvons nous 
préparer à volonté un banquet intellectuel, sans , 
beaucoup d’aide des objets extérieurs^ Il est bien 
vrai qùe,c’eSt, en.*quelque sorte, le festin que le 
Barmêcide servit à’Alnachar; et nous ne pou- 
vons espérer d’engraisser beaucoup avec un tel , 
régime. ‘Mais «|ussi nous .n’éprouvons ni cette 
^tiété, ni ces dégoûts qui suivent souvent un 
banquet plus matériel. En résumé, je puis eu-r^ 

' Intendant «riginal dans la Soirée des Hois, pièce' de 
Shakspearett [Note de V Éditeur.') - 
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C 9 ^ dire’avec l’ode aux Châteaux 'en Espagne 

' ' i * * • ; 

Donnez-moi r«apéranee, 

• Qoi ÿ sans lasser le cœnr , suffit pour le remplir ; 

Donnez-moi cette aisance ‘ 

Qui n’agite jamais ses ailes pour «’enfuir ; . 

Donnez-moi ce bonheur, peut-être imaginaire, 

J ■ \ ' Que promet l’amitié ; ' 

. Donnez-moi ce qui^peut adoucir ma misère, 

• ' Une ten^e pitié. , 

“Ainsi donè^ en dépit du sourire solennel que 
j’aper^is d’ici, je continuerai à tâcher d’obtenir 
pour mes. aventures fort peu extraordinaires aD* 
tant.tVintéfêt <jue je lé pôurrqi, -quand même cet 
intérêt n’existeroit^que .dans mon imagination ; 
et je n’épargnêrâi pas |t Tofi yeux "la fatigue 
de liré, le "griffonnage^ qui vous çn transmet le 
récit. • V • ^ . 

J’ett suis resté , dans nia dernièife lettre,*à 4 Uds- 
tant où nous allions descendre^darts la -vallée jde. 

‘'A 

BrQkenbum,'’en suivantHe chemin dangereux 
par où j’avois déjà ’pa4sé,*en. croupe defîrière un’ . 
cavalier coiù-ant, au ’gVahd'galopî'clîpniiij que 'je 
parcourois'de nouveau, prêcédé’.pàr ‘un guide 
' bien précaire,' un aveugl^.^ • %• 

. Il commençqi^à faire nuit, mais cette' owdtis- 
tance n’eiûbarrasstht guère mon conduét^m*, qui 
^eontîhüôit-ïà marcher ^un pa§ , sûr- dont il ne 
pouvait étreVédeÿable qu’à rin^tincï,"*Nous fûmes 
bientôt 'dans le* valJoii,*et-je' vis trille^ bi- 


• ,r. . 
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mière dans la chanmière qui m’avoit ser.vi de 
refuge quelques jours auparavant, mais qui n’étoif 
pas en ce moment le but de notre course. Nous , 
laissâmes sur la gauche l’habitation du Lairtl, 
et longeant le cours du ruisseau, nous ne tar- 
dâmes pas à approcher du. petit hameau situë 
])rès de soti embouchure ; situation choisie sans 
doute parce qu’elle offroit un’ pdÜt hâvre com- 
mode pour les barques des pécheurs. T^né chau~' 
mière peu élevée, mais assez large, qui'étf^Len 
£age de nous, sembloit ‘parfaitement .éclâirée*, 
car oit en voyoit sortir la lumière iion^eiHeraent 
par, la porte, les- fenêtres, et les lucarnes/ mais 
mêrpe par les ' fentes qirt se trûuvoient entre les 
lattes concertés de tonrbb>et de chaùme.'qui' en. 
formoient lé .toit. -, ♦ y , 

Tjuidjs^que mes yeux s’ocaijioiént ainsi î'mon* 
cp^pâgjion ‘écou^it avec attention un bruit suc- 
cessif et Régulier dont j* aûrois*eu qtielque peirite' 
expliquer \a nature, mai§ qu’il reconnut sur-le- 
cWiny» poti^'.êfre/procjuit par ^e^, âlàiits- sur |c 
plgnçhey accompagnés dé quelques sonâ de mu- 
sique*,' que'je distidgjiois à "peine'. Il frappa lu 
terre dp, son bâton .avec, violence , et s’écria d’uu 
ton. cqurrouce V,* ^ f, - , 

— »Ges coquine de pêcl^eursî les voilà qui ont/ 
amené ‘unj «uDre vioIqh 'sur mes, brisées ! Les 


maûdU&j^outrébandiere Lil ^ut qu'il y ait de là 
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fraude jusque dans leur musique! mais je leur 
•apprendrai qu’on ne se joue pas de moi, comme 
' d’ün commis des douanes. Un moment l écoqtez!^ 
ce. n’est pas . un violon ! c’est te Siraoii'Sowport de 
Nicol-îorest^ avec sa flûte et son tambourin j mais 
je le tarabouciiierai ! Que j’aie une^fois la main 
■ gauche sur sa cravate, et yous verrez ce que 
fera Ja droite. Allons ! marchez , marchez , mou 
' gaillard : ce n’est pas le moment de cpmpter et 
de mesurer vos -pas. 

* Ét en parlant ainsi', il ^e prit par le bVas^,et 
m’entraîna avec, lui en ddublant de vitesse.. Je ne 
, pie frouvoi»- guère à mon aise en sa compa,^ie; 
qar^ Inaintenàtit que l’orgueil d^ sa profession 
étoit blessé, je ne reconnoissois plus eu ‘lui l’air 
d’unhpmme tranquille, déçent, je.po\irroisméme 
dirq res|^ctable , qii’il* avoit.jins, en- me, raccyi- 
, tant Son histoire; il ne me sembloil plus qu’un 
Vagabond turbulent, un tapageür emporté'; çîe ' 
sorte que lorsqu’il entra dans la chajim^re sous • 
laquelle étoit rassemblé un gramr^nouibre ^e 
pêcheurs, aveedéurs femmes et leurs lÿles, bu- 
vant, mapgçant et *dansa}it, jfe. ne .pus m’ompè- 
çlier de craindre que sa’violencç inàpatiei^e*ne 
• nous attirât, une froide réception^ ' . ^ 

Mais les eris de joie qui s’élevèrent quan<l on 
, vit arriver Wilhe-lé-uVagabond , vingt ..voix .qui 
s’écrièrent en, hiêipe temps : — A votre santé, 
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Williel OÙ avez-vous donc été, aveugle ou diable? 
— Le pot de bière mousseuse qu’on s’empressa de 
lui offrir, et par-tlessus tout la promptitude avec 
laquelle* on imposa silence à la flûte et au tam- 
bourin , prouvèrent tellement au vieillard qu’il 
ii’avoit rien, perdu de son importance et de sa 
popularité, que son amour-propre se rassura , et 
qu’oubliant le ton d’une dignité offensée, U prit 
un air plus convenable au bon accueil dont il 
étoit l’objet. Les jeunes gens des deux* sexes s’at- 
troupèrent autour de-, lui, et lui dirent qu’ils 
avoityi't craint qu’il né lui fût. arrivé quelque 
accident,* et que deux ou trois de leurs compa- 
gnons étoient partis pour aller le chercher.’- 
— Grâce au çiel , dit Willie, j'e n’ai éprouvé 
d’autre accrdent .que l’absence de ce paresseux 
Robin -le-Rodeur, mon camarade, qui n’est, pas 
venu me rejoindre sur les sables : mais je vous 
apiène enr sa place quelqu’un qui en vaut imé 
douzaine CQmrae lui. * . ' ’ 

— Et qui nous avez-wus donc amené, Willie? 
s’écria-tron , tandisque tous les yeux se tournoient 
sur votre serviteur, qui faisait aussi bonne con- 
tenance qull le pouvoit , quoiqixe peu flatté d’ètre 
le. centre vers, lequel tpus lés regards se diri- 
geoient. ^ , 

-r- Je |e rcconnois à sa cravate ourlée, dit un 
pécheur} c’est Giles Hobsou, lé! «jeune tailleur 
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lie Burgli. — Vôns êtes le bienvenu en Écosse, 
Coupe-Drap. — Et à ces mots "il me tendit une 
main d’une tiimerisidn monstrueuse , et dont la 
couleur ressembloKà celle dn dos d’un Blaireau. 

Gilès Hôbson ? Giles Whôre^orî’’ T s’*ëéria Willie- 
le^Vagabon ! c’est un jeTine, homme- qui fait, je 
crois, fchez Josué Geddeè; l’apprentissage du n^é- 
tier de quaker. ^ * - 

— Et qu’est- ce que c’est que ce métier? de- 
manda l’hômme à main cQqleur'de blaireau. ’ 
— CÆlui d’hypoente et de menteur, répondit 
WiUie; ce qui occasiona de grands -éclats^ ''de 
rire; rriliis je lui en a|)prends un meiliqur, celui 
dé se réjouir et de jouerdu violon. ■ l'- ' ■ 

• ' En révélant ainsi à peu près^au juste qui j’éldïs, 
.Wiflfe ‘lîôntreveuoit à nos conventions ; céçen- 
danlf^ j^n^fus presque charmé, *cai; si ce§^ gens 
gFOTsjérs et sauvages avoiènt;reconnu qi^’on avoit 
voul^ les’trdmper, les conséquences aûcoierit pu 
en être fâcheuses^ppur tous deux ; et d’aiUeurs 
j’étois par-là délivré de la^ gêne* que m’jfnposoit 
l^ nécessité^de sqntenir un caractère, enfpmpté. 
Tonte là onhipagnie ,' à l’exception' peut-être 'de 
deux.tm frois jetines' fïltes, dont* lés yeux tem- 
bloienC avoir envie de faire aveç''le^ miens une 

connc%sàncè plus mtime,'ne songea plus à mdiV 
‘ ^ 

' Jeu de mots grossier et intraduisible , si ce n’est dans 

le*" français de Çabèlaia : fF'horeson , fils de... ( Note de l’Éd.) 
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' les vieillards reprîrént leurs sièges autour d’un bol 

immense , ou , pour mieux dire, d’un chaudrôn 

'de punch à l’eau -ide-yiel'étdes jeunes gens se 

mettanV en place pfour ^danser', crièrent à haute 

voix à Willie*dé c6mmencer. ’ • • '* * 

« » >; * ■ ' * . 

Après m’avoir dit. tout bas de songer à Mon 
Hortneur, attendu que,*sl lès poissons’ n^avoient 
pas «d’oreilles, les pêcheurs en avoient, Willie 
domia le premier ctop d^archet d’uqe manière 
brillante , et^il n’eut pas à rougir de son 'compa- 
gnoitj'à en juger par ‘quelques signes cTapprôbà- 
tion qu’il-m^ ddundit de temps en temps..On,n'e 
dknsoit^ cd/nme .vous pouVez le penser,*qué des 
dansés écossaises,’ des gigues, des danses.à detix 
ef â quatre , variées de temps ert‘ temps par \m 
Slrajhsp^' et ynè Hompipe en guise d’inter- 
mèàe'î et ’^i ^es .danseurs manquoierit de*grâcé , 

* ' * ^ i * 

‘ils y. supj)léôient p^r la mesure, par l’élasticité 
des/movivenïtents , et par ‘cette agilité p&rticiilière 
aux habitants du nojxl.- , 

* La ^té fut pre'sqpe 'contagieuse poüt* ffloi« 
grâ,ce sUrtput à l’admijcaÉle exécution de Willie , 
et* à rencoura^ement qu’il me dônnoît.en me^- 
'sant de temps *en tefiq^^ (fçidi yoix*^ — Biten , • 
mon gaidard; fort‘hien ? — A'dirë vrai ,je goûtai 
plus de plaisir à* cette danse rustique’, que*^e n*en 
‘ •: i; .. •• 

,* Espèce de pas seul el de conlreâàasé. \^oüâu TnuT.) 
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ÿvois jamais '.trouvé dans les bals et les concerts ^ 

• ^ * 

t auxquels j’ai assisté Iquelquefois dans votre fa- 
,mense ville. Peut-être étoit-ce parce que j’étois 
un personnage plus important pour la digne ma- 
trone qui faisoit les honneurs de la fête à Brokeu- 
• burn-Foot,*que jp n*avo» les moyens de le deve- 
nir pour la célèbre'' miss Nickie Murray /qui 
préside à toutês’vos réunions d’Edimbourg. Celle 
dont je parle étoit une, femme de bonne raine 
d’environ trente ans, ayant les doigts chargés de 
je ne sais combien de bagnes d’ôr et d’argent, et 
montrant assez volontiers, sous ses nombreux 
jupons courts, blancs, bleus, et écarlates, des bas 
de. laine blanche qui n’cmpêcboient pas de re-- 
marquer ses souliers de cordouan,. attachés avec ' 
'des boucles d’argent. Elle se prononça en ma fa- 
veur, et dit qu’il ne falloit pas q^ue le brave- 
jeune homme se fatiguât à la mort en jouant du» 
violon, et qu’il étoit juste qu’il dansât à son 
tour. - •- 

— Et moi, datne Martin, dit Willie, "que de- 
viendrai-je? . • • 

^ — Ce' que vous deviendrez; vieille barbe de’ 
méné_trier-que vous êtes», répliqua' la dame ; vous 
seriez en état de jouer vingt heures de suite, et_ 
vous fugueriez de^ la danse tout le p^s avant 
de .quitter un instant votre archet, si ce n’est 
quand il s’agit de boire. 

Reogaumtket. Tom. i. 
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- ^ Voii^ n^avez pas- tont-à-fait tort, dit WHIiè'^ 

ainsi donc , si ràoft camarade va danser, faites ’ 
moi donner à - boire,, après quoi vooS" pourrez 
danser comme Madge de Middièbie. . - -‘A 

On servit Willie» sur- le -champ; mais tandis 
qu’il buvoit, j^vis entrer dans la chaumière une 
nouvelle compagnie qui attira toute mon atten- 
tion, et qui suspendit la galanterie' avec laquellè. 
j’allois offrir ma main à la Téthys aux bas blancs , 
fraîche et bien faite, qui venoit de prononcer, 
mon affranchissement de l’esclavage musical au- 
quel je ra’étois soumis. 

Ce n’étoit rien moins que l’apparition 'sou- 
daine de la vieille femme que le Laird avoit nom- 
• méc Mabel ,. de Cristal Nixon , son domestique, 
et de la jeune personne qui avoit prononcé le 
•bcnedicUe. 

Cette jeune personne , Alan , vous êtes un peu 
•' sorcier à votre manière... cette jeune personne, 
dis-je, dont je ne vous ai pas fait la description , 
et que , précisément pour cette raison', vous avez 
■présumée ne m’être pas indifférente, ne l’est .vé- 
ritablement pas pour moi autant qu’elle devroU 
l’être si j’étois prudent. Je suis fâché d’être 
obligé d’en convenir, je ne me servirai pas’^dn 
-mot amour en cette occasion : je l’ai employé si 
souvent pour des fantaisies et des caprices passa- 
gers, que je n’^chapperois pas à votre critique 
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^||%»^httoi«Hisafge ici car je dois a vouer qaec’eét 
i’ai']itonOncé, ùn romancier diroit 
pfQliiia^ÿ un peu trop souvent, vu-le petit nombre 
d’années qui orit encore passé sur ma tête. Mais 
sérieusement, la belle chapelaine de Brokenburn > 
&’es£ souvent présentée à mon esprit , sans motif ; 

6k si cela peut vous servir à expliquer pourquoi 
prolongé' mon séjour dans ce pays, et joué 
lerêde de compagnon de Willie le Vagabond, eh 
bien! à -vous permis de vouS en servir ; -permis- 
sion pour- laquelle'voiis n’avez pas besoin de me 
iaire'deS reinercîments, parce que vous n’auriez 
pas-»attendu -que je vous la donnasse pour la 
plpendre. / 

Avec de tels sentiments, jugez quéls^ furent 
ifies transports lorsque je vis, comme un ràyom 
de<soleil perçâut les nuages, cette jeune persortnè 
d’uUe beauté peu commune entrer dans l’ap- 
piritement où' l’on dansoit, non avec l’air d’une ' ' 
égrie 'mais comme une femme d’un rang supé-’ 
lietnt' hboorant de sa présence les amusements 
de ceux qui vivent sous sa dépendance.' L’homme 
et' la femme qui l’accompagnoient, et dont là 
physionomie étoit aussi sinistre que la sienne" 
ëtoit aimable, sembloient deux mois d’hiver à 
côté de Mai aux yeux brillants. . ‘ 

Lorsqu’elle 'entra (émerveillez-vous si bon" 
vous semble ) elle portoit une mante yeriè, sem- 
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blable à celle que vous m’avez dit que votre <• 
belle cliente avoit sur les épaules; ce qui con-'j. » 
firma le soupçon que j’avois déjà conçu , d’après 
la description que vous m’en aviez faite, que ma 
chapelaine et votre inconnue étoient une seule 
et même personne. Ses traits changèrent, d’ex- 
pression, du moment qu’elle me reconnut. Elle ' ' 
donna sa mante à Mabel, et après avoir hésité r 
un instant, comme si elle n’avoit su si elle de- 
voit avancer ou se retirer, elle entra dans la ' 
chambre avec un air de calme et de dignité ; les 
hommes lui ôtèrent leurs bonnets , les femmes ' 
lui firent une révérence ; et elle s’assit sur une 
chaise qu’on lui avoit respectueusement prépa- 
rée, à quelque distance des autres. 

. ' Il y eut une pause, pendant laquelle la maî- 
tresse des cérémonies, avec une politesse gauche, 
mais affectueuse, s’empressa d’offrir un verre de 
vin à la jeune personne qui le refusa d’abord, 
mais qui finit par l’accepter. Alors, elle salua à la 
ronde toute la joyeuse compagnie, souhaita à 
tous santé et gaîté, et ayant mouillé ses lèvres, 
elle remit le verre sur l’assiette. — Une seconde 
pause s’ensuivit, et étourdi comme je l’étois par 
cette apparition subite, je ne me rappelai pas 
sur-le-champ que c’étoit à moi à y mettre un, 
terme. Enfin , une sorte de murmure se fit en- 
tendre autour de moi , car, d’après la conversa- 
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tion -<Juî venoit d’avoir lieu, on m’atténdoit pour 

eoioineDcer la danse. -■ • ‘ ■* A' 

Au diable soit le joueur de violon, disoit-on 
de difFérents côtés! Où en a-t-on jamais vu cjui 
soit si honteux ? *■ • • ' , 

“f^Enfin un vénérable Triton joignit à ces remon- 
trances un grand coup sur l’épaule, en me criant: 
— i En' place 1 en place ! voyons comme vous sa- 
,vez sauter. Toutes ces jeunes filles vous attendent. 

^ ■ Je me levai , je sautai à bas du gradin qui nous 
servoit d’orchestre, et me décidant* aussi rapide- 
ment que je le pouvois , au lieu d’offrir ma main 
à la Téthys aux bas blancs dont j’ai déjà parlé , 
j’avançai vers l’autre bout de l’appartement , et 
‘ j’osai'faire cette offre à la belle Mante Verte. 

iLes yeux aimables de la nymphe exprimèrent 
^ surprise d’une proposition si audacieuse , et 
d’après les murmures que j’entendis autour de 
moi, je compris qu’elle étonnoit aussi les spec- 
tateurs, et peut-être même qu’elle les offensoit. 
Cependant, après l’émotion du premier moment, 
elle se redressa avec un air de hauteur, en femme 
qui vouloit montrer qu’elle sentoit parfaitement 
jusqu’où’ elle portoit la condescendance , et m’e 
tendit la main comme une princesse la présente- 
roit à un écuyer de condition inférieurè. • -, 

Il y a de l’affectatiou dans tout cela , pensois- 
. je en moi-même, si la Mante Verte no me teompe' 

. ^ « • « 

• , ■ - * • • * ■ 
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^pas , car les jeunes demoiselles ne vont pas reïulré 
ydœ visites et n’écrivent pas des «pitres à tle sa- 
vants avocats pour prescrire la conduite que' 
(jpivent tenir des gens dont elles paroissent faire 
si peu de cas; mais quand même je serois abusé 
par une ressemblance de costume, je dois |ui; . 
prouver, par égard pour moi-mérae, que je * 
ne suis pas tout-à-fait indigne delà faveur qu’elle ' 
m’a accordée avec tant de pompe et de réserve.-.^^ 
La danse qu’on alloit danser étoit l’ancienne' 
gigue -écossaise, dans laquelle vous vous souve- , 
nez que je ne figurois pas mal chez La Pique,' 
tandis que ce savant professeur vous gourman- 
doit de vos mouvements gauches , en vous don-i 
nant de bons coups d’archet sur les articulations. 
On laissa le choix de l’air à mon camarade Willie, , 
qui , ayant fini de boire, fit entendre celui qui est 
si universellement connu, et qui commence par 

> . I On vit danser joyensement . . * . , ; 

' ■ Le ({uaker et sa femme. ' ' ' . • ' 

. ‘ ^ • .< - * '■ ••• • • 

Dès la première mesure, des éclats • de rire,' 
étourdissants partirent à nos dépens de tous cô- 
tés, et' j’aurois été anéanti sans le sourire que-jé 
remarquai sur les 'lèvres de ma jolie darlsense, 
qid , bien' loin, d’avoir un âir de moquerie , sem- 
bloit me dire — Ne vous en inquiétez pas. — Et 
dans 1« fait , Alan, je n’y pensai plos.-Mamyrtiphe 


• .. .' t 



' r vRA-K&Ui A PAlIU'UJt». . 

■ ‘ ’ . -, .'.O'’’ 

üausuit admirablement^ et je fis tous mes efforts^ . 

ijon pour i’effacer, c’-étoit^la chose impossible^,, 
m'âis pour ne paÿrester toiit-à'fait- dans l’ombre. , 

Je puis vous assurer que notre cLuise et la ' 
musique de Willie aurbient- mérité des specta- 
teurs et des auditeurs d’urnautre rang^ mais alors 
nous n’aurions pas obtenu *tles applaudissements • 
aussi bruyants que ceux qui éclatèrent de toutes { 
parts pêndant^que je reconduisois ma danseuse 
vers sa chaise. Je m’assis à son côté, en homme ' 
qui avoit droit d’avoir pour elle les attentions* ^ 

d’usage en pareil cas. Elle étoit évidemment eiifcr 
barrassée, mais j’étois iléterminé à ne pas ra’îq)er- 
cevoir dé son embarras, et à profiter de cette 
'occasion pour m’assurer si l’esprit de cette char- 
amante créature étoit digne de la beauté à laquelle 
la nature l’avoit uni. ^ 

Néanmoins, de quelque courage que je me. 
fusse arme, vous ne pouvez que trop deviner 
combien il me fut difficile de mettre mon dessein 
à exécution, puisque mon défaut d’usage auprès 
de ce sexe qui sait si bien nous charmer, , mm 
cause uue maudite timidité, seulement un peu, , . 

moins gauche que la vôtre; d’ailleurs elle étoit si 
belle, elle prenoit un air si rempli de dignité, 
qu’il étoit naturel que je tombasse dans la fiitafe 
erreur de supposej que je ne devois lui adresser 
la parole que pour lui dire quelque chose do.' • . 

T' . ‘ ( " . . • 
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très-spirituel. Je inis à lu hâte mon cerveau à fa 
torture dans cette persuasion ; mais il ne se pré- 
seiitoit pas à mon imagination une seule idée 
que le bon sens ne la rejetât aussitôt, soit 
comme tendant à l’hyperbole et à l’emphase, soit 
comme n’étant qu’uu, lieu commun plat et usé. 
11 me scmbloit que les Tacultes de mon esprit ne 
m’appartenoient plus, et qu’elles étoient alter- 
nativement sous la dépendance d’Aldiboronto- 
phoscophornio, ou de sou facétieux ami Rigdum- 
Funnidos. Combien je portai envie en ce moment 
à notre ami Jack Oliver, qui est si content de 
lui-même quand il débite son bavardage de co- 
terie; et qui, ne doutant jamais de ses moyens' 
pour amusbr les autres, le fait passer pour mon- 
noie courante parmi toutes les jolies femmes, et; 
remplit les intervales de sou caquet par la con- 
uoissance parfaite qu’il a du maniement de l’éven- 
tail, du flacon, et de tous les autres offices de 
cavalière serviente. Je fis quelques essais en ce 
genre, mais fort gauchement, à ce que jé sup- 
pose; du moins lady Mante Verte reçut mes ser- 
vices comme une princesse recevroit l’hommage 
d’un vassal. 

Cependant le plancher restoit vide, et comme 
la gaité sembloit se ralentir, je me hasardai, pour 
dernier expédient, à lui proposer un menuet. 
File me remercia en me disant avec assez de 
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hauteur qu’elle étoit venue pour encourager ; • 

plaisirs innocents de ces bonnes gens, mai^ 

.qu’elle n’étoit pas disposée à se donner en spec- 
tacle pour leur amusement par un genre de danse 
qu’elle connoissoit à peine. 

Elle se tut, comme si elle eût attendu que jè 
lui proposasse quelque autre chose; mais j’étois 
un peu piqué, et je gardai le silence. S’inclinant 
alors vers moi d’une manière assez gracieuse, 
elle ajouta : — Cependant, MonsiètiCj pour ne 
pas vous refuser, je danserai une contre-danse, si 
cela vous plaît. ’ ‘ 

Ne falloit-il pas que je fusse un oison vérttablé, 

Âlan, pour ne pas avoir prévenu ses désirs? Ne 
devois-jé pas avoir remarqué que ce coujilé à 
figure sinistre, cette Mabel et ce Cristal étoient 
placés à chaque eôté de sa chaise comme les sup- ! 
ports des arnloîeries royales : l’homme, court, 
velu, comme le liOn; la femme, grande, sèche et - 
ridée, comme la licorne. J’aurois dû faire atten- ' 
tion que, surveillés de si près par ces deux sau- 
vages, nous ne pouvions avoir ensemble clés com- 
munications bien faciles ; qu’yn rnenuet n’étoit 
pas une danse qui favorisât la conversation ; mais 
que le bruit et la confusion d’une contro-danse, >■ 
où des danseurs inexpérimentés courent les uns > 
vers les autres sans savoir où ils doivent aller, 
et forcent les autres à rester à leurs places jusqu’à : 
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ce quei’ordi'e se soit r^tabU.; eofii) quelles iuter» '• 
valles rt^uliers lie repos qu’offre ce genre de' 
(kuse, procurent la meilleure dbcasion pour ^ 
dire un inoUÔu deux de -temps en-temj>s, sans 
donner lieu à aucune observation. > 

- ^ La danse commençoit à peine, qu’une occasion 
de ne genre se présenta; . et mon aimable 
seuse me ‘dit aveo> bejiucoup de douceur et de 
modestie ;» — Il ne convient peut-être pas trop 
que je rae 'souviehne d’une connoissancé qui 
paroît être oubliée, Monsieur; mais je crois<qiie_ 
j*. parle à monsieur Darsie Latimer. « .i » 

• • — ‘Darsie Latimer est effectivement la per- 
sonne qui* en ce moment . a l’honneur et le 
{daiÂr.., . V ^ • * . . 

J’allois. continuer sans m’arrêter à débiter ces 
sots compliments; mais elle m’infer/ompit. . \ 
Et‘ comment, se fait-il, mé dit-elle, que 
monsieur Latimer soit ici; qü’il y soit dégui^, 
on du moins jouant un- rôle indigne d’un boromç 
I fpira reçu une étlucation -comme la sienne? Çar- 
don,. Monsieur, je ne, 'Veux pas vous, offenser; 
Tpaia hieii certainement, quand* on .prend pour 
.compagnon un homme de cette sorte...; c- , • - 

Elle <jeta un coup d’œil-, sur mou-aïui Willic, 
et garda le silence^ Je rae’sentis lionteyx de mdl- 
roéme, et.je me hâtai. dç loi di^e que, c’étoit ui^ 
folie suggérée . par le; manque d’occuitationf-et 
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que je ne pouvois la regretter, puisque je lui' 
devois le plaisir dont je jouissdis'en ce moment. 

Sans paroi trë 'faire aucune attention à mon 
compliment,' elle saisit 4a première occasion pour > • 
me dire i — Monsieur Latimer permettra- t-il*i 
une étrangère,* qui n’a que son intérêt en vue, de 
• lui demander s’il ne se reproche pas im peu 
d’être à son âge assez dépourvu d’occupation 
pour être prêt â se livrer à la plus basse suciétéi, 
uniquement dans le but d’y chercher quelque . 
amusement ? ■* 

— Vous êtes sévère, Madame, lui répondis-je^, i 
' mais je ne puis croire que je me dégrade ën me 
trouvant dans une société où... où...- 

J’hésitai pour finir ma phrase, car je séViùs ‘ 
que je lui donnoîs une tournure peu gracieuse. 
L’argument ad hominem, le dernier auquel un 
homme poli doive avoir recour?, peut se justifier . 
par les circonstances, mais c’est un cas beaucoup, 
plus rare quand il s’agit d’un argument ad -, . • 
fœminam. » * 

Elle remplit** elle-même le blanc que j’avoîs 
laissé : — Où vous m’avez rencontrée,, voulez- 
vous dire? Mais le cas’ est tout différent. Un ‘ ,, 
malheureux destin m’oblige à soumettre' m‘a vo- 
lonté à celle des autres," et à me trouver dans dÀ . 

. lieux dont mon goût ^ersonneî m’éloigncroit. 
D’ailleurs, â l’exception de' ce petit noràbrè'dé 
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minutes, je ne participe pas aux plaisirs d'une 
telle assemblée. J’y suis comme spectatrice, et 
accompagnée de mes domestiques. Votre situa- 
tion n’est pas la même. Vous êtes ici par choix; 
vous prenez et vous fournissez votre part dans’ 
les plaisirs d’une classe que l’éducation, la nais- 
sance et la fortune mettent infiniment au-dessous 
de vous. Si ce langage est un peu dur, monsieur 
Latimer, ajouta-t-elle avec l’accent le plus doux, 
croyez du moins que mes intentions sont bonnes- 

Je fus confondu par ce discours, fort de toute 
la sévérité d’une jeune sagesse. Tout ce que j’au- 
rpis pu y répondre de vif ou de piquant s’effaça, 
de mon souvenir, et je lui répondis avec une 
gravité égale à la sienne : — 11 est vrai , Madame , 
que j’ai reçu une meilleure éducation que celle 
de ces bonnes gens. Mais vous. Madame, vous 
que je remercie de vos bons avis, vous devez 
connoître ma condition mieux que je ne la con- 
nois moi -même. Car je n’oserois dire que ma 
naissance ou ma fortune me place au-dessus 
d’eux, puisque j’ignore quelle est l’une, et que 
J’autre est enveloppée d’un secret impénétrable. 

— Et pourquoi votre ignorance sur ces deux 
points, reprit-elle , vous porteroit-elle à fréquen- 
ter des sociétés semblables à celle-ci, ou à con- 
tracter des habitudes d’indolence? Convient-il à 
un homme d’attendre ti-auquillemeut que la for- 
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, tune jette sur lui un regard favorable, quand il 
peut se distinguer par ses efforts et son énergie? 
La carrière des professions savantes ne vous est- 
‘ elle pas ouverte? L’ambition ne vous suggère- 
t-elle pas celle des armes ? Mais non , non- pas 
' 'Celle des armes ; elle vous a déjà coûté trop cher. 

— Je serai tout ce que vous voudrez que je 
sois, lui répliquai-je avec ardeur. Dites-moi dans 
, quel sentier je dois marcher, et vous m’y verrez 
^ courir, quand ce ne seroit que parce que vous 
l’oidounez ainsi. 

— Non parce que je l’ordonne, dit-elle, raais- 
parce que la raison , le bon sens, l’honneur et, 
en un mot, le soin de votre propre sûreté, vous 
- donnent le^ même conseil. 

— Permettez -moi du moins de vous dire que 
la raison et le bon sens n’ont jamais paru sous 
une plus belle forme pour persuader, répliquai-je 
à la hâte, car elle se détourna, et ne me laissa > 
pas l’occasion d’achever ce que j’avois dessein de -> 
, lui dire, jusqu’au repos qu’amenèrent bientôt les 
bgures de la contre-danse. Reprenant alors un 
entretien sur lequel j’étois déterminé à avoir une 
explication , je lui dis : — Vous m’avez aussi parlé 
d’honneur et de dangers personnels, Madame. 
Les idées que j’ai conçues de l’honneur me - 
feroient regarder comme une lâcheté de fuir de- 
vant des dangers inconnus et incertains. Vous 
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qui pdroiss'ez si'bien instr'uite de ma dtestinëe, 
vous' que je jîourrois appeler mon ange gardien , 
>»pprenez-moi quels sont ceS dangers, afin que je 

• puisse juger si l’honneur m’ordonne d’y faire ' , 

face , ou de les éviter. , - ^ 

Ce discours rémbarrassa évidemment. ■< 'jf - 
• ■ — Vous me faites payer bien cher les avis que . • 

•j’ai voulu voüs donner, répondit-elle. J’avoue que . ' 
je prends intérêt votre destin , et cependant '' 
je n’ose vous dii’e d’où vient cet intérêt, et iljÆ 
m’est permis de vous iuformer ni pour quel mo- 
tif, ni de la part de qui vous courez des dangers;' 

"mais il' n’en est pas moins vrai que ces dangers 
sont prochains et imrainens. Ne m’en demandez 
pas davantage; -par égard pour vous-même, quit-' 
tez ce canton. Partout ailleurs vous êtes en sûreté -j 
ici, vous hâtez votre destinée. _ ^ ' t 

— Suis-je donc condamné, m’écCiai-je , à dire 
adieu si promptement à l’être qui est presque lé 
seul dans le monde dont j’aie reçu <les marques 
d’intérêt? Ne prononcez pas cette sentence ! Dites- 
moi que nous nous reverrons, et cet espoir sera 
l’astré qui dirigera ma course. .. 

' ' — Il est probable, dit-elle, beaucoup plùs’què 
probable ' que nous ne nous reverrons jamai$j 

• L’avis que je ^vous donne en ce ntoment est_le.’ ' . 
seul secours^ qu’il soit en mon pouvoir de vous 

^ donner. C’est ce que je ferois pour,-uii aveiigk; 

• ' ‘ . ' i , 
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qUe je verrois sur'le bord d’un précipice. Un tel 
service ne peut exciter la surprise, et n’exige au- 
cune reconnoissance. 

A ces mots elle détourna encore la tête, et ne 
me parla plus jusqu’à la fin de la contre-danse. 
? Alors elle me dit à la bâte : — N’essayez plus' de 
me parler, ni d’approcher de moi du reste de la 
nuit. Quittez cette société le plus tôt qu’il vous 
sera possible, mais pas trop brusquement, et que 
Djeu veille sur vous! 

Je la reconduisis à sa ciiaise , et je ne lâchai 
pas la jolie main que je tenois , sans lui exprimer 
.mes sentiments, en la pressant doucenient. Elle 
la retira, en rougissant un peu, mais sans mon- 
trer de colère. Voyant les yeux sévères de Cristal 
et de Mabel fixés sur moi , je la saluai et m’éloi- 
gnai d’elle; j’étqis triste au fond du cœur, et ma 
vue se troubloit de plus en plus à mesure que la 
foidoidéroboit la jolie Mante Verte à mes yeux. 

J’avois dessein de’ retourner près de mon ca- 
marade, Willie, et de reprendre mon archet pour 
en faire ce que je pourrois, quoique j’eusse donné 
alors la moitié d’une année de mon revenu pour 
un instant de solitude. Mais dame Martin mé 
coupa la retraite avec la franchise d’une co- 
quette de village qui va droit à son but, si cette, 
phrase ne renferme rien d’inconvepant. • 

— Eh bien , jeune homme , vous paroisse/. 
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bientôt las. de danser si Mgèrenaénb? liidfft 
qui va au pas toute la journée vaut mieux qoe 
celui qui galope un mille et qui n’en peut faire 
davantage. _ , >'•> 

C’étoit un ^Tai cartel , et je ne pus me dispen- 
ser de l’accepter. D’ailleurs, je- voyois que dame 
Martin étoit la reine de la fête", et j’apercevois 
autour de moi des figures si étranges et si ré- 
l^rbatives, que je ne savois trop si je'.n’aurois 
pas besoin de protection. Je saisis donc-une de 
ses mains qu’elle m’abandonna sans difficulté ; 
nous prîmes nos places , et si jé ne dansai pas 
avec toute la grâce et la souplesse dont j’avois 
fait preuve auparavant, du moins -je répondis à 
l’attente de ma danseuse, qui dit,- et, qui jura 
V; presque que.j’étois la crème des danseurs. Qu^t 
à elle, excitée^ faire les plus grands efforts,- elle 
sautoit comme un chevreuil, faisoit claquer ses 
doigts comme des castagnettes, pirouettoit 
une. toupie, et bondissoit comme une. balle, au 
point que la couleur de ses jarretières n’étoit .pas 
un mystère ; et peut-être cheçcholt-elle d’autant^ 
pioins à en faire un secret, qu’elles étoient-bleu 
. de ciel , et bordées en argent. ,, c 

Il fut un temps où tout cela m’auroit diverti ; 
pour mieux dire, la nuit dernière.est le seul ins» 
tant dont je rn,e souvienne depuis quatre anSÿOii. 
je pouvois y être complètement in^nsible. .Je 
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^ ne saurois vous tlire combien j’aurois désiré être 
débarrassé de dame Martin. Je crois que j’aurois 
presque voulu quelle se foidât une de ces che- . 
villes qu’elle montroit de si bon cœur; et quand, ( 
au milieu de ses cabrioles, je vis ma première 
datiseuse sortir de l’appartement, et jetant, à ce 
qu’il me sembla, un coup d’œil sur moi, ma ré- 
pugnance à danser plus long temps s’accrut à un 
tel point que peu s en tallut que je ne feignisse 
moi-mèrae de m’être donné une entorse; mais il 
y avoit autour de moi une vingtaine de vieilles 
femmes tlans les rides squelles je voyois que •. 
chacune d’elles avoit un remède contre de pa- 
reils accidents ; et me rappelant Gil lilas , et sa 
maladie supposée dans la caverne des voleurs, 
qe trouvai plus prudent d’être Adèle à dame Mar- 
tin, et de danser jusqu’à ce qu’elle dît : ‘As- 

sez !’je résolus même d’y mettre du courage, et 
vers la An de la danse mes cabrioles s’élevèrent 
tout aussi haut que celles de dame Martin elle- 
même, ce qui me valut des applaudissements t 
bruyants comme le tonnerre ; car le peuple pré- 
fère toujours la force et l’agilité à la grâce et à la 
. souplesse. EuAn il devint impossible à dame Mar- 
tin de danser davantage; et enchanté de me voir 
, déhvré, je la conduisis à une chaise, et proAtai 
du privilège d’usage pour en prendre une aAn de • 
m’asseoir près d’elle. 

REDGilUBTl.KT. Tom. I. ' l8 
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■ Juste ciel î s’écria dame Martin,, conrate me 

voilà essoufflée ! Je crois que j’en mourrai ; et 
c’est vous qui en serez cause , jeune homme. 

‘ Je ne' pus réparer la faute' dont, elle m’aceu- 
soit qu’en allant lui chercher des rafraîchisse- 
ments, et elle accepta tout ce que je lui pré- 
sentai. . - v' • , 

J’ai été heureux d'ans le choix de mes ^ 

danseuses, lui dis -je; d abord cette jeune .et 
jolie dame , et ensuite vous , mistress Martin. '' 
Ne faites donc pas le flatteur , dit dame Mar- 
tin. Allez , allez , jeune Jîomme, vous n’avez, pas 
.besoin de me souffler dans les oreilles de cette' 
.manière. Miss Lilias et moi comparées ensemble ! 
non , non. Quoi ! elle peut avoir trois ou quatre 
ans de moins que moi, sans parler de toutes ses 

élégances. ' . ' ' 

■' —C’est la fille du Laird, je crois? démandai-je 
‘en tâchant de prendre un ton d insouciance. ■ 
— Sa fille, non. C’est seulement sa nièée ;-et 
c’est le toucher d’assez près, à ce que je pense. 
— Vraiment ? je croyois qu’elle portoit lenom 

du Laird. ■ ’ .. v ' ' '' 

' ' — Elle porte le sien , et c’est Lilias.- • ‘ ’ .» 

— Et n’en a-t-elle pas un aùtre ? ' " , 

. — Qn’en a-t-elle besoin avant d’avoir un mari ? 

' ré pondit'ma Téthys , qui , en sa qualité de femme , 
étoit peut-être un péu piquée tie voir que je l’en- 
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< • ” - • . , -* 
tretenbis d’une autre, au lieu de lui parler d’elle- 

mènrc.-i ' " ’ * . 


Il y eut quelques instants de silence. Dame Marr 

tin le rompit pour me faire observer qu’on alloit 

se remettre en place pour danser. 

'• — Je le vois, lui dis-je, n’ayant nulle envie 

de me remettre à faire des cabrioles; et il faut 
' • 

que i’aille donner un coup de main au vieux 
Willie. ' - . ‘ 

Avant que j’eusse pu me débarrasser d’elle, 
j’entendis ma pauvre Téthys s’adresser à une es- 
pèce de Triton vêtu en matelot, c’est-à-dire en 
gilet et eu pantalons bleus, dont, par pareu- 
thèsé,.clie avoit refusé la main une heure ou deux 
auparavant, et lui donner à entendre qu’elle étoit 
maintenant disposée à danser. , , 

— Eh bien ! dansez , répondit le vindicatif per- 
sonnage , sans lui offrir sa main ; tenez , vous 
voyez qu’il y a place pour vous. 

' Certain que je m’étois fait un ennemi et peut- 
être deux, je me bâtai d’aller reprendre mon, 
ancienne place, à côté de Willie; mais je pus voir 
que ma conduite avoit fait une impression défa- 
vorable. J’entendois bourdonner de tous cotés : 
— -Il fait bien son hnportant ! moitié d’homme 
comme il faut. — Et le mot encore plus" alar- 
mant, — espion. — Je fus donc très-charmé quand 
j’aperçus près de la porte la figure de Sam, qu’on 



l 


, dn6 OARMe LATlJttfiH A ALAN FAinFOnn; 

avoit déjà armé d’un pot de punch. Voyant alort 
que mes moyens de retraite étoieril préparés, je 
dis tout bas à Willie que j’avois dessein d’en pro- 
fiter. Il avoit probablement entendu les mur- 
mures de la com[)agnie encore plus distincte- 
•ment que moi, car il me répondit sur-le-champ 
à demi-voix: — Oui, oui, allez -vous -en; vous 
■ n’ètes resté ici que trop long-temps. Détalez sans 
bruit; qu’on ne s’aperçoive pas que vous vous en 
allez. ^ , 

•; Je glissai une demi-guinée dans la main du 
vieillard ; — Et pourquoi? me dit -il; c’est une 
folie. Je ne vous refuse pas pourtant, espérant ^ 
• que cela ne peut vous gêner. Mais allez-vous-en, 

. et si quelqu’un vous arrête, appelez-moi. 

D’après son avis, je me promenai quelques ■' 
^instants dans l’appartement , comme 'éf j’èàsse 
cherché unè danseuse, et ayant rejoint Sam, qui 
, eut quelque peine à se séparer de son pot de 
punch, ^nous sortîmes en tâchant de nous faite 
'remarquer le moins possible. Les chevaux atten- 
doient sous un hangar voisin , et comme la lurie 
,étoit levée," et qu’alors je connoissois mieux la 
route , toute mauvaise qu’elle ' étoiit , nous arri- 
vâmes bientôt à Shepherd’s Bush, où la vieille 
, hôtesse nous attendoit, non sans quelque inquié- 
tude; car, me dit -elle, plus d’une personne étoit 
allée à Brpkenburn , de, chez elle ou des villages ' , 
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voisins, et n’en étoit pas revenue si heureuse- 
ment. Mais Willie -le -Vagabond , ajouta -t- elle*,' 
étoit une sorte de protection. 

Ici la femme de Willie, qui fumoit une pipe au 
coin de la cheminée, se mit à chanter les éloges 
de son mari, et s’efforça d’éveiller de nouveau 
ma générosité par la description des dangers' 
dont il lui plut d’assurer que la protection du 
musicien m’avoit bien certainement garanti. Mais 
je u’étois d’humeur en ce moment à perdre ni 
plus d’argent ni plus de temps , et j’allai me cou- 
cher à la hâte, pour m’abandonner librement à 
mes réflexions. ^ 

Depuis ce temps, j’ai passé deux jours tantôt 
à Mont-Sharon, tantôt ici; lisant , vous écrivant 
cette relation intéressante, formant des plans 
pour revoir l’aimable Lilias ; de temps en temps . 
pêchant à la ligne, en dépit des scrupules de 
Josué, et peut-être par esprit de contradiction , ' 
quoique cette occupation m’amuse davantage 
depuis que j’y réussis mieux. 

Vous voilà, mon cher Alan, en pleine posses- 
sion de mon secret. Maintenant ouvrez- moi 
votre cœur avec la même franchise. Quelle- 
..place y tient votre ignis fatuus^ ce beau lie- 
.du désert,? Répondez à cette question avec' 
boMne foi ; quoique son souvenir m’occupe quel- • 
quefois.- l’esprit, l’amôür ne l’entportera j^aroais? 
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sur mon amitié pour AJan Faiiford. Ifailleurs 
je sais que lorsque vous aimerez, ce sera'/ 

• r V 

•*4 • *• . ' ^ ' * 

Pour aimer une fois , et jamais davantage. * 

Une passion ardente , alium'ée 'dans un <mir 
aussi constant que le vôtre, ne pourra jîunais- 
s’éteindre qu’avec la vie. Moi, je suis d’üh carac- 
tère plus léger, tout différent en un mot. Je conr 
viens que ma main tremblera , que • mon coeur - 
> battra quand j’ouvrirai votre première lèttre; ' 
mais que j’y trouve le franc aveu que celte belle * 
inconnue a fait sur votre gravité une impression* 
plus profonde que vous ne le pensiez , vous ver- 
rez que, quelque barbelée que puisse être la 
■flèche qui m’a percé le cœur; je saurai l’en arra- 
cher. Jusque-là, quoique j’aie formé bien des 
. plans pour la revoir, vous pouvez compter que 
je ne ferai aucune démarche pour les meurt à 
■ exécution. Je m’en suis abstenu jusqu’ici , et je 
• vous donne ma parole d’honneur que je fconti- 
iiuerai à le faire. Au surplus vous n’avez pas be-, 

. .‘soin de si fortes assurances de la part de quel- 
V qu’un qui vous est si dévoué. 

1.'* . • • ■ , D. L. •' .'a,. 

r ‘ * 

. P. -S. Je. serai sur les épines jusqu’à ce que je, 

- reçoive votre réponse. Je lis et' relis ,1a lettre .pà 
vous me parlez^ d’elle , et , sur mon âme ! je né 


- ... 
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puis y découvrir, quels sont voâ véritables senti- 
luénts. Quelquefois il me semble que vous en , 
parlez sur le ton de la plaisanterie, mais ensuite 
je crpb que cela n’est pas possible. Tirez-moi de 
’ cette incertitude le plus tôt que vous le pourrez. 



' 1 
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'> ' ^ ' 

4 Je vous réponds à l’instant où je reçois votre 
lettre, comme vous le désirez, dans un accès 
d’humeur qu’on pourroit appeler tragi- comique, 
'.car j’ai la larme à l’œil et le sourire^ sur les lèvres.' 
Mon cher,Darsie , nul autre que vous ne pourroit 
être si généreux ; nul autre ne pourroit être si 
‘ absurde. Je me souviens que, lorsque vous étiez 
enfant , vous’ vouliez faire présent à ma vieille 
tante Peggy d’un fouet à toupie que vous veniez 
d’acheter, uniquement parce qu’elle vous avoit 
dit qu’il étoit beau ; et maintenant, avec, une libé-, 
'ralité aussi irréfléchie, aussi mal appliquée, vous 
"êtes prêt à céder votre bien-aimée à un jeune sp- 
4 phisfe sec et enfumé qui ne renoncerpit pas à la 
^lus minutieuse de ses occupations journalières 
' pour toutes les filles d’Eve. . , . 

. . Moi amoureux de votre Lilias, de votre Mante 

» 

Verte , de votre enchanteresse inconque ! Quoi ! 
je l’ai à peine vue cinq minutes , et pendant tout 
ce tempsje n’ai guère aperçu bien distinctentent - 
' que le bput d« son menton. Elle étoit bien faite, 
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et ce bout de menton tjii’on voyoit faisait jliger 
favorablement de ce qu’on ne pouvoit voir; mais , 
au liom du ciel! elle venoit pour affaire, et un 
homme de loi qui s’amouraclieroit d’une jolie 
cliente dans une seule consultation, seroit aussi 
fou que s’il devenoit amoureux d’un rayon de 
soleil qui tomberoit sur sa perruque pendant ’ 
qu’il est à l’audience. Je vous donne ma parole 
qOe mon cœur est sans blessure, et je vous as- > 

'sure de plus qu’avant que je souffre qu’une 
femme s’en empare, il faudra que je voie son vi- . 
sage tout entier, sans masque et sans mante, ét 
que je connoisse un peu aussi son esprit. N’ayez 
donc, aucune inquiétude à mon égard, mon bon 
et^ généreux Darsie mais , je vous en conjure • 
pour vous-même, prenez bien garde qu’un atta- 
chement frivole , contracté si légèrement, ne vous 
entraîne dans des dangers sérieux. 

J’ai tant de craintes à ce sujet qu’à présent que <’ 
me voilà investi des honneurs de la robe, j’au- 
rois abandonné la carrière à l’instant même où ' • ' * . 
j’y entre, pour courir près de vous, si mon père**' ' 
'n’avoit réussi à me mettre les fers aux pieds eu- ' v 
we chargeant d’une affaire à l’improviste. *110 
faut» que je vous la raconte en détail, Darsie, , 
car elle est assez comique ; et pourquoi n’écon- , ^ . 

' teriez-vousi-pas le récit de mes aventures ju- . 
diciâires aussi' bien que-j’écoutç la relation de,. 

* ' «s « 

• ' V , . • * . * .♦•*•» 

' ' / ' « . • . , • • • 
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' • * » - . 
celles d’un chevalier errant , joueur de violon*?.' 

Nous venions de dîner, et je réfléchissois sur 

r 

la manière dont je m’y prendrois pour faire part 
à mon père de la résolution que je venois <le« 
former de partir pour le comté de Dumfries, ou 
s’il ne vaudroit pas mieux partir sans rien dire . 
et lui laisser mes excuses par écrit; mais je lui 
vis prendre tout à coup cet air particulier que 
je remarque toujours en lui quand il s’apprête 
à me communiquer quelques intentions à mon' 
égard qu’il prévoit ne pas devoir m’être très- 
agréables. . « . . 

' — -r Alau, me dit-il, vous portez la robe main- 
tenant; vous avez ouvert boutique, comme, nous 
le dirions- d’une profession, mécanique; et sans 
doute vous pensez que le plancher des cours da 
justice est couvert de guinées, et que vous n’avez 
qu’à vous baisser pour en ramasser. . . ■/ . ■ 

-7- Je n’ignore pas qu’il faut que j’acquière des 
connoissances et de la ‘pratique, mon pèré, et 
que c’est ce qu’il faut que je- cherche d’abord à * 
ramasser. , - < • . 

C’est très -bien dit, répliqua mon père;. et»' 
craignant toujours de me donner trop xl’eucou« 
'ragementj il ajouta — Très-bien dit, si les.ac- . 
lions répondent aux paroles. Se baisser pour 
.ramasser des connoissances et de la iMatique; est 
l’expression convenable. Vous savez/ fort- bieii, . 
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‘ Alao, qae dan& la' faculté qui s’occupe de 
medendi, avant que le jeune docteur soit admis' 

' dam^ le» palais, il faut, comme on le dit, qu’il 
coure les hôpitaux; il faut qu’il guérisse les-ui* 
.cè^es'de Lazare, avant qu’il ait à signer des 
- ordonnances pour le riche qui a la goutte ou 
u^é.-indigestioD. - . ' 

Je sais parfaitement, mon père, que,.. • ? . 

• — Silence ! N’interrompez pas la cour! Les dhi- 
rnrgiens ont aussi une coutume très-utile, c’est 
de faire travailler leurs élèves, leurs fjrones, sur 
des corps morts auxquels ils ne peuvent faire de 
mal s’il leur est impossible de leur faire du bien ; , 
or, par ce moyen, l’élève ou tjrro acquiert de 
L’expérience et devient en état de couper- une. 
jambe eu un bras à un sujet vivant , aussi propre- 
ment qu’il pèleroit un ognou. . 

' ‘ -*-'.Je crois comprendre ce que vous voulez ' 

: dire, mon père, et si je n’a vois un engagement' 
"particulier... < ^ y 

. •' ^ Ne me parlez pas d’engagements. Silence ! - 
Ayez de la discrétion, et n’interrompez pas da- . 
vantage la cour. 1 

‘•»Vous sarvez^que mon père, soit dit avec tout- 
-le rèspect filial que je lui dois, est un peu prolixe J . 
dans ses harangues. Il ne me resta donc plus qu’à 
in ftyjW iyeg sur ma chaise ,' et à écouter.^ - 
.. Vofts croyez ^ut- être. Alan, continua -t-il,”’ ■ 


■ • 1 


Digitized by Google 





I 


a84, ALA.S FAinlFORIÏ A DARSIE TATIMER. 

l J 

que parce que j*ai à diriger quelques affaires liti- 
gieuses que m’ont confiées mes dignes clients , je 
puis penser à les jeter sur votre chemin instanler, 
et vous donner ainsi une clientelle, autant que 
peuvent le promettre mon influence et ma pra- 
tique. Sans contredit j’espère bien voir arriver 
ce jour ; mais avant de donner, comme dit le 
proverbe, mes appâts à poisson aux mouettes, 
'’il faut, par égard pour ma réputation, que je 
sois bien sûr que la mouette puisse y mordre. 
Que dites-vous à cela? 

— Je suis si loin de chercher â me former trop 
, promptement une clientelle, mon père, que je 
voudrois consacrer quelques jours... 

— A étudier encore, vous voulez dire. Mais* 
ce n’est pas tout-à-fait ce que vous deVez faire ' 
à présent. Alan. Il faut courir les hôpitaux, guérir 
‘Lazare, opérer sur un sujet mort pour montrer 
Votre dextérité. 

— Bien certainement je me chargerai avec ’ 
{daisir de plaider la cause de quelque pauvre 
client, et j’y donnerai autant de soin que si 
c’étoit celle d’un -duc; mais il me faut deinc^ou 
trois jours... ‘ *. j 

— Polir étudier l’affaire; sans contredit, Alan, 
et pour. l’étudier à fond; car vous aurez à poiv 
ter., la parole, m prm^entiâ dominorum, mardi' 
prochain. . - , - . ■ < ; - . 
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— Moi! mon père? je n’ai pas' même encore 
parlé devant une cour de juridiction inférieure. 

— Ne vous embarrassez pas des cours subaU 
ternes. Nous vous transporterons tout d’un coup 
dans le sanctuaire, tout botté, tout ëperonné. . 

! — Mais en vérité, mon père, je craindrois de 
nuire à une cause dont je me cliargerois si pré- 
cipitamment. 

— Vous ne pouvez lui nuire. Alan, dit mon 
j>ère en se frottant les mains avec un air de satis- 
faction;, vous ne le pouvez, et c’est là la crème de 
l’affaire. C’est un sujet semblable à ceux dont je 
vous parlois tout à l’heure. Tous nos tyrones y ont 
émoussé leurs scalpels pendant quinze ans; dix 
•ou douze agents en ont été chargés tour à tour; 
chacun d’eux a pris l’affaire à sa manière , et elle 
est arrivée au point que ni Stair, ni Arniston n’en 
pourroient rien faire. Je crois donc qu’il est im- 
possible que, vous-méme. Alan, vous puissiez lui 
nuire. Si vous la perdez, personne ne vous en ac- 
cusera; si vous la gagnez, cela vous fera hoiineitr.^ 
• — Et quel est le uom de mon heureux client, 
mon père? lui demandai-je, d’un ton, je crois, 
assez peu gracieux. ' , 

■ . — C’est un nom bien conou dans la* chambre 
du parlement. Pour vous dire la vérité , je l’at- 
' tends à chaque instant. C’est Pierre Peebles. ' < 
'• — Pierre • Peebles ! m’écriai -je bu comble de 
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rétonneraent; c’est un mendiant, un insensé, 
.pauvre comme Job, fou comme un lièvre en 
mars. 

— 11 plaide depuis quinze ans, dit mon père 
avec un ton de commisération qui scmbloit 
avoiîèr que ce fait suffisoit pour expliquer la 
situation déplorable de la tête et de la bourse de 
mon futur client. 

— D’ailleurs, ajoutai -je, il est sur le rôle des ‘ 
pauvres , et vous savez qu’il y a des avocats spé- 
cialement chargés de plaider pour eux ; convien- 
’droit-il que je... 

— Silence! Alan, vous interrompez encore la 
cour. Tout cela est arrangé; il est bon que vOùs 
sachiez que la cause de Pierre Peebles devoit.êtr^ 
plaidée par le jeune Dumtoustie : vous devez le 
connoUre, le fils de Dumtoustie , membre du' 
parlement pour le comté de... et neveu du frère 
puîné du laird, du digne lord Bladderskate; c« 
.qui tient à Xagnelage-^ et à la place de sheriff 
comme ■'le tamis tient au crible. Or Sàunders ’ 
Drudgeit, clerc de milord, est venu me' trouver 
ce matin. dans la chambre, comme un homme 
privé de ses sens, car ce jeune Dumtoustie étant 
.% » 

. ■ Peatship , expretsion toute locale. Autrefois un avoça.t 

.écossais qu’ou siip|io$oit être sous le patronage spécial de 
quelque juge particulier, étoit appelé par les jaloux sou 
peat — soxk»gn^\i. (Noie l’Éditeur. y . ^ ' 
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nn (les avocats des pauvres, on l’avoit nommé 
d’office^pour plaider la cause de Pierre Peebles; 
mais dès que l’oison sans cervelle vit les sacs de 
procédures, et pour dire la vérité, Alan, ils sont 
d’assez bonne taille, il en fut effrayé, monta à 
cheval, et s’enfuit à la campagne. — Et ainsi, me 
dit Saundere, milord perd l’esprit de honte et de 
colère de voir son neveu se conduire d’une telle 
manière. — Eh bien,Saunders, lui dis-je, je vous 
avouerai que, si j’étois à la place de milord, et 
qu’un de mes amis, ou de mes parents s’en allât 
à la campagne, an lieu de plaider la cause dont il 
est chargé, cet ami ou ce- parent ne passeroit ja- 
mais le seuil de ma porte. — Mais alors. Alan , je 
'Spensai à rabattre le gibier sur nos terres , et je 
lui dis que vous étiez un gaillard dégourdi, frais 
émoulu, et que, si cela pouvoit obliger milord 
vous porteriez la parole pour Pierre Peebles, 
mardi prochain, en disant quelques mots pour 
excuser l’absence indispensable de votre docte 
confrère, et en parlant modestement de la perte 
qui en résulteroit pour la cour et pour votre 
client. Saunders avala le goujon comme un cocj 
avaleroit un grain d’orge, car.il me dit que l.'t 
seule ressource étoit de trouver pour cette affaire 
un avocat tout neuf qui ne siit pas de (juellc.i 
tâche il se chargeoit , attendu qu’il n’en existoil 
pas un seul , ayant plaidé seulement pendant 
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(leux sessions, qui n’eût une' indigestion de Pierre 
Peebles et.de sa cause ; ^et il me conseilla de vous 
en parler d’abord avec quelque ménagenoeut', 
mais je lui ai dit que vous étiez un garçon do- 
cile , et que vous n’auriez dans cette affaire 
d’autre vojonté ni d’autres intentions que les 
rqiennes. • . , ^ 

Que pouvois-je alléguer, Darsie, contre un 
arrangement fait dans de si bonnes intentions, 
qnqique si contrariant pour moi? Imiter la dé-- 
fectiou et la fuite du jeunq Dumtoustie , c’eût étp 
détruire toutes les espérances que mon pèr.e fait 
reposer sur moi; telle -est mèAie l’importance, 
qu’il attache à tout ce qui a rap’port à sa profes-. 
sion, que c’eût été pour lui ,un chagrin presque 
-mortel. Je fus .donc obligé de consentir, fort à 
contre-cœur, à ce qu’il me demandoit ; et appe- 
' lant sur-le-champ James Wilkinson , mon père lui 
-donna ordre d’aller chercher deux petits sacs 
qu’il trpuverpit sur son bureau. , 

James sortit , et revint bientôt courbé sous le 
pouls de deux énormes sacs de cuir, gonflas 
comme des ballons , sur l’un des côtés graisseux 
desquels étoit tracée l’inscription magique, ou-' 
vrage des plercs de la cour •. .Peebles , contre, 
J^lainstanes. Cette double masse fut déposée sur 
là table; et mon père, avec Jin ‘air de satisfac- 
tion peu ordinaire, se mit à en tirer différeptes 

■'i. 
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liasses de papier attachées, non- avec du ruban 
rouge ou de la ficelle , mais avec de bonnes cor- 
de» goudronnées qui a'uroient pu servir à amar- 
rer dès barques aux anneaux d’un ponL 
'Je fis un 'dernier effort de désespoir pour me 
dëbaiTSBSér de cette tâche effrayante. — Cette af- 
'fiiire paroit *si compliquée , mon père , lui dis-jê , 
et il reste si peu de temps pour m’y préparer, 
tjûie je crois que nous ferions mieux d’en deraàn- 
der'la remise à la session prochaine. 
•Aji_û'Comment, Monsieur! comment. Alan ! vou- 
drtes6-«vous accepter et refuser tout d’une hj^leine ? 
Vous vous êtes chargé de la cause de ce pauvre 
bomnie < Monsieur ; et si vous n’avez pas déjà vos 
. honoraires dans votre poche , §’est parce qu’il 
n’éil-a pas à'Vous donner. Pouvez-vous renoncer 
ainsi à ce que vous avez entrepris ? Pensez au 
sermrat que vous avez prêté en endossant votre 
robe Monsieur ; songez à ce que vous devez à 
, vôtre père, mon cher Alan. ’ - ' ' . 

, \ 'Æbcore une fois', que pouvois-je dire? Je vis à 
l’air inquiet et alarmé de mon père , que rien ne 
le’éofitriirieroit autant que de ne pas réussir dans 
cé qu’il avoit résolu, et je lui renouvelai la pro- 
messé de faire de mon mieux dans des circons- 
tancée si désavantageuses pour moi. ^ tks'r 
bieir, Alani me répondit -il; le' ciel 
vous acfcordera'de longs jours suè la'terte, ^rc« 

. f • » 
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que vous honorez Jes cheveux hiancs de , votre 
.père. Vous pouvez trouver des gens qui'-vous 
donnent des conseils plus sages , Alan , mais per- 
sonne qui désire autant votre bien. ’ ■ ' •. 

. Corfirae vous le savez , Darsie , le langage de 
l’affection n’est pas ordinaire dans la bouche de 
mon père, ét il devient d’autant plus touchant 
qu’il est plus rare. Mes yeux se mouillèrent en 
' Voyant briller les siens, et le plaisir que j’aurois 
goûté en voyant que je ^i en procurois un au- 
,quel il étoit si sensible , eût été sans mélange si 
je n’avois pensé à vous. Sans ce souvenir, j’aurois 
attaqué sans crainte ces deux sacs formidables, 

' eussent-ils été aussi vastes que des sacs à bled. 

. Mais, pour changer en farce un scène sérieuse, 
la porte’ s’ouvrit... et Wilkinson annonça Pierre 
Peebles. 

* V ^ i 

• Il est impossible, Darsie, que vous n’ayez pâs 
vu quelquefois cet original , qui , conamè tant 
. - d’autres tplaideurs, continue à être un pilier des 
cours de justice, où il a perdu son temps, son . 
argent et son esprit. Ces' malheureux m’ont quel- ' 
quefois paru ressembler à ces débris de navires 
naufragés qu’on voit sur les rochers dans la rade 
<rYarmoutb, ou sur les sables de Goodwin, aver- 
tissant les autres bâtiments d’éviter les écueils ; 
ou plutôt Pierre Peebles est un de ces épouvan- ^ 
tails distribués dans Jes cours de. justice pour 
. • . • . • • / 
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faire peur aui fousj (fomine ceux qu’un 'fer- 
mier plante dans ses Tergers pour écarter le» • 
oiseaux.. “ ; * ■ ^ i 

Ledit Pierre Peebles portoit une grande redin- 
gote rapiécée et montrant la corde, mais atrangée 
avec soin, et attachée avec le peu de boutons qui • 
y restoient; quelques épingles remplaçoient ceux ' 
qui manquoient, de manière à cacher l’état en- 
..core plus déplorable de ses autres vêtements; Ses 
souliers étoient garnis de clous, et ses bas -de 
'garçon de charrue alloient rejoindre des culottes 
couleur de rouille; une, cravate quii avoit été ' 
noire' dans son temps, entouroit assez bien son 
cou pour qu’il pût se passer de col de chemise!. ‘ 
Ses cheveux gris s’échappoient en mèches droites 
de dessous une perruque faife d’étoupes , à ce 
qu’il me parut, et tellement rétrécie par le ser- 
vice qu’elle avoit fait,* qu’elle lui restoit» sur >^ 
l’occiput;, mais quand il se couvre la tète, c’est 
d’un énorme chapeau à cornes , qui , tous’ les 
joqrs de séance des tribunaux, entre neuf et dix 
'-heures, peut se voir, comme la bannière d’un . 

chef de clan, au-dessus de t la foule mobile.tll 
' . . . 
forme d’ordinaire le centre d’un groupe de jeunes , 

espiègles, attirés par l’originalité de Peebles ; et 

exerçant sur lui l’art ingénieux de contrarier. 

-Son visage, qui lui donuoit autrefois l’air d’un • 

bourgeois rubicond et de bonne mine', ost main- , 


î «■ 
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. tenant tnargri par rmqmetucte et la pauvreté ; et 
’ V iles yeux ont un air égaré qui in<lique l’aliénation 
r. d’esprit; ajoutèz-y les rides de l’âge, un teint flétri, 

.. cet air d’importance particulier aüx êtres dénués 
,"■ de raiâon, et l’habitude de se parler sans "cesse à 

• lui-même. Tel est mon heureux client, Dârsié; 

et je dois convenir que ma profession à grand 
bèsoin de faire beaucoup de bien à quelques in- 
dlKrtdus, s’il est vrai, comme il y a lieu de le , 
C^raindre, qu’ell^ en réduise tant d’autres à uhe •" 
situation semblable. ' ' * 

Après que mon père nous eut présentés Püft 
à l’autre, avec beaucoup de cérémonie, il me fut 
aisé de’ voir par ses manières qu’il désiroit rM 
• fairq^envisager Pierre Peebles sous un jour apissi 
' avantageux que les circonstances le permettoiefit. 

— Alan, me dit -il, c’est Monsieur qui a' bien 
voulu vous accepter pour avocat, en place du 
' 36006 'Dumtoustie. ; " « ' i 

■ >— Pour obliger mon ancienne connoissance',"' 
votre père, par affection 'pour lui, dit Pierre 

• Peebles avec un air de protection et de bonté; et 
,par égard pour mon ancien et intime ami, lord 

• • Jîladdèrskate ; sans (\aoi,per regiaTh majesto . 

■' /e/n.^j’aurois présenté une, pétition et fomié une , 

• plainte contre Daniel Dumtoustie, avocat, "par,' 

' nom et surnom. Je l’aurois fait, de par toulw les 

cours de justice! Je connoi# toutes les formes de 
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la procédure, et je ue suis pas un homme dont 
on puisse se jouer.- * i 

Ici mou père interrompu mon cliênt, en lui' 
faisant observer qu’il seroit à propos d’entrer en 
'matière, attendu que l’affaire, étqit* longue, et 
qu’il ^e proposoit de donner au jeune avocat un 
' aperçu de ce procès compliqué, afin de lui mettre 
sous les yeux tous les faits, débarrassés de topt 
ce qui n’-étoit qu’articles de forme. — J’en ai fait 
une courte analyse, monsieur Peebles, ajouta-Ml, 
ayant passé presque toute la nuit dernière et une 
grande partie de cetté matinée à examiner toutes 
ces pièces, afin d’abréger le travail d*Alan, et je 
vais lui expliquer votre affaire. * 

Je la lui expliquerai moi -même, dit Pierre 
Pee^jles , sans respect pour son bomme d’affaires. 

— T Non pas, s’il vous plaît, iHt mon père; son- 
gez que je suis en cç moment votre procureur. . 

’ — ^Et vous êtes le.onzièrae, reprit Pierre’Peebles; 
j’en ai un nouveau à peu près tous les ans. Je vou- 
drois qu’il me fût pos^ibl^e d’avoir un habit neuf 
avec la même régularité. 

— Je suis votre proemeur, quant à présent, 
continua mon père; et vous, qui connoissez le^ ' 
formes, vous savez que le client expliqqe^’affaii'e 
4u procureur, le procureur à l’avocat... J 
— L’avocat a^- lord-rapporteur, le lord^-appor-- 
l^r au lord'pçésideit^dans la cliambre du conseilf 
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,'.^<"'’<ètMe'îord-prééi^ént aux juges.’ C’est comme la 
*»«ille histoire : la corde qui soutient l’homme, 
f l’homme qui mange* le bœuf, le bœuf qui boit 
. V. i*eau, l’eàu qui éteint le feu. .1 * , '-'v ' 

. • ^ ) —-Silence, pout l’amour du ciel! raonsieurPee- • 

*,bles, s’écria moh père en l’interfompant. Le 
temps s’écoule, il faut entrer en àffait%. Vous 
savez que vous ne’ devez pas interrompre la cotrf.^ 

■ ... .V Hem! hem! d’après l’examen abrégé "que j’ai fait, 

‘ . il’ paroît..." ^ 

•. — Avant que vous commenciez, dit Piérre 

. Peebles, je vous serois obligés! vous vouliez mci 
' V faire donner un morceau de pain et de fromage, 

• ’od de viande froide , bu n’importe quoi, en forme 
' de provision alimentaire. Il me tardoit tant de 
>. voir votre fils, qué je n’ai pu avaler une bouchée 

. de mon dîner. * . ' ' 

I .Très-charmé,'jè crois, de trouver un si bon 
.moyen pour fermer efficacement la bouche de 
•son client/mon père ordonna qu’on lui .servît 
quelque viande froide ;>et James Wilkinson , pour 
l’honneur de la maison , alloit y ajouter la bou,- 
teille d’e£^u-de-vie qui’ étoit sur le buffet ; mais , à 
un sigq^ que lui fit mon pèfe , il y substitua un 
pot de petite bierre. Peebles attaqua les'proih- ^ 
sibns placées ''devant^liii avec ïa rapacité d’un 
/lion affamé, et cette diversion l’occupa tellement 
que ,‘ quoîqti’il regardât mpn père de temps en 
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icfi^ps, comine-s’il eût.Toulu l’interrompra^ Ua> 
di§ qu’il me faisoit l’exposé de l’affaire, ceptu*. 
dant sa bpuche troiivoit son occupation trop 
agréable pour- se livrer à aucune autre; et il 
revint au morceau de bœuf froid avec une ardeur 
qui prouvoit qu’il y avoit bien du temps qu’il 
n’avoit eu une pareille occasion de se rassasier^ 
Laissant de côté beaucoup de détails techniiques 
et de phrases du métier, je vais tâcher de vous 
donner l’histoire d'un plaideur, ou, pour mieux 
dire , de son piDeès , en échange du conte de votre 
joueur de violon. 

• -r^PiiSTe Peebles et Paul Plainstabes, me dit 
mon père, entrèrent en société comité marr- 
chands de draps et merciers, dans Luck.enbooth», 
en l’année... et ils firent d’assez grandes aQaires 
à leur avantage mutuel. Mais il est inutile de dif e 
au docte avocat que societas est discordiarum ma- 
. ter; qu’une société donne souvent lieu à bien..des 
procès. La, leur ayant été dissoute par consente-, 
ment mutuel en l’anpée,.. il s’agissqit dé régler 
les compter, et l’on fit quelques teutativjes pour 
en faire, un règlement extra-judiciaire. Ëafin. l’af- 
faire fut portée en justice , et elle se_ divi^' ep dit- * 
férentes branches , dont la plupart furent ensuite 
réunies par arrêt de la, cour. C’est ici que l’atten- 
tion tle l’avocat^devient particulièrement néces- 
saire: 1*^ il y a l’actioq originaire de Peebles Contre 
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Plaiiistaues, le premier assignant le second en 
paiement de 3,ooo livres, plus ou ihoins,,baIance 
allouée et due par Plainstanes; 2 ° vient une 
contre-action dans laquelle Plainstanes est de- 
hriandeur, «t Peebles défendeur pour une balance 
de 2,5oü livres, alléguée due par le dernier; 3® le 
^septième procureur de M. Peebles lui conseilla' 
de former une action en établissement de compte^ 
aûn de démontrer en faveur de qui il devoit 
^exister une balance ; 4° pour répondre au cas. hy- 
pothétique de la supposition que-M. Peebles pour- 
' roit se trouver reliquataire envers M. Plains- 
tanes, M. Wildgoose, buitième prociireur de 
•notre client, lui conseilla des offres réelles, afin 
de mettre les parties en présence devant ^la 

cour... - • 

« 

. ,Je^crus que la tête me tourneroit eu entendant 
tout ce détail de procès sur procès, enchâssés les 
uns dans les autres , et dont il falloit pourtant que ' 
x-je prisse connoissance. ^ - . . , - 

— Je comprends, dis- je, que M. Peebles / se 
prétend créancier de M. Plainstanes ; comment 
donc peut- il se reconnoître son débiteur ?. Et s’il 
ne screconnoît pas son débiteur , comment peut- 
.iLlui faire des offres réelles, qui ne sont auffe 
chose que la reconnoissance qu’on doit une c^- " 
taine somme qu’on demande à être autorisé à 

Py.er. • • ■ ' . ; 
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— Je crois que.Tous n’y.connoissez pas grand’- 
chose, mon jeune ami, me dit M. PeebleS : des 
offres réelles sont le remedium juris le plus sûr 
de toutes les formes de la 'procédure. J’en ai vu 
• faire avec un declaretur de mariage. — Votre 
bœuf est excellent, dit-il à mon père qui tâchait 
en vain de reprendre la suite de son exposé; 
mais il est un 'peu épicé. Il n’y a rien à redire à 
la bierre, mais elle est un peu foible, très-foible; • , 
il y entre plus de houblon que de grain. Avec ' 
votre permission , je goûterai cette bouteille 
noire. ■ ' 

I Mon père se leva pour lui en servir lui-même 
une dose convenable; mais, à mon grand amu- 
sement, Pierre Peebles étoit déjà eu possessiou 
de la bouteille, et l’hospitalité de mon père étoit • 

“trop scrupuleuse pour lui permettre de s’en em- , • 
parer par des moyens directs. Pierre revint dqnc . . 

s’asseoir à table , avec un air triomphant , sa proieT * 
à la main. « 

. ; Je vais vous faire donner un petit verre, - 

M. Peebles, dit mon père; car je vous préviens 
que vous trouverez cette liqueur un peu forte. ^ 

— On peut dire une basse messe " dans une ' . • 
grande église, répondit Pierrè en se versant une 
rasa'de dans le grand verre .dont il venoit de Sp”" 
.senrir.pQur boire de là Herre, Et qn’est^e que 
celà^. de l’usqui^augh ? oh ! de l’eau* de- viê... 
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Comtne''je suis'bolmê'te hommé^ j’avoi»' presque 
oublié le nom- et le goût de' l’eau -t'cle-^vie. S®aà- 
tré'-Faiifofd- père, à votre santé J ('U reli avala 
«lie gorgée raisonnable. ) — ' A la vôtrei, maître 
Alan Fairford ; et puissiez-vous réussir datnt.vdlre 
entreprise délicate ! (Et une seconde gorgée non 
moins copieuse^ lui passa par le gosier. ) — ^ Et 
maintenant, mon onzième procureur ,<quoique 
vous 'ayez: tracé un aperçu passable de ce grâlid 
procès dont a entendu parler quiconque a janiài$ 
mis les'pieds dans la salle de la cour de justice 5 
à votre santé une seconde fois, par forme dé 
jugement interlocutoire !’ ous avez--' oublié de 
parler des saisies-arrêts-. ' ’ - V , Ju..i 

^ — J’allois entammer ce point , tnoBsièur Pec- - 

•Wes.’ ' . ► ’ 

. . — Et de la demande en sursis pour de paie- 
ment dés frais. ^ ‘ ‘ < 

'■ ' -7- J’y venois précisément. ■ • • 

■ -i- Et de révocation de la procédure fciite en 
, la ôour du sberiff? ; ■ . 

- J’aliois y arriver. , . . * ' 

— Comme la Tweed arriveià Melrose; je ’pré: 

. sume , dit le plaideur, en remplissant une sipconde 

• fois son verre pomme par distraction! Maître Alan ' 
Fairford, vous n^tes pas malheureux d’ivoir à 

• ■ plaider une-cause comme la mienne pour votre 

début: c’est ou cbinjJendium Ae toutes les auties 
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caose^v «non chef araL 'Per regiam majestatem î 
if n’j a pas un remedium juris dans toute la,pM» 
tique du barreau que vous p’y puissiez trouver. 

Allons, à votre santé, puissiez -vous bien vous 
en Ma» j holà ! je bois de l’eau-de-vie pure, 
je driÿis. Ma foi! si la liqueur est païenne, nous ^ 
la baptiserons avec l’aide du brasseur. 

'Il y- mêla quelques gouttes de bierre, cligna de 

l’œH'en jetant un regard d’intelligence sur mon 

père , et continua' à m’adresser la parole. ■' 

; — Maître Alan Fairford / songez aussr à une • '! 

acl^ion en guet-apens; car, lorsque je vins à bout 

de forcer ce coquin de Plainstanes à me tonire 

lé nez à deux pas de la statue du roi Charles, sur . ‘ 

b place du Parlement, je le fis entrer dans ma 

nàsse. Et cependant personne n’a jamais pu m’ajv 

prendre ^us quelle forme je devois entamer, 

çe' procès ; aucun avocat faisant trafic du vent 

qui sort de ses poumons n’a eu la bonté de me 

dire s’il valbit mieux procéder par voie de' péti- • 

tien' ad vindiclam publicam, avec l’agrément de ■ ^ 

r^ocat général de sa majesté , pu former une 

plainte en voies, de fait, pendente lüe, ce qui . ‘ 

seroit gagner mon affaire de but ea blanc , et 

'sortir de cour par une porte de'deirière. PeP ' 

regiam majestatem ! ce bœuf et 'cette eaij-<le- 

.•yie m’écbâuffent terriblement : il faut que > je V 

me' rafraîchisse par uni yerre> de bière. Il 's’on ; ' . ’ 
• *. , ' 
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vei^ un • verre, en but _ les trois > <j^af ts-,^et 
^uta Mais cette Lierre est,: 
froide, il faut que je la réchauffe avec ce rçsU 
d’eau- de -^ie. , v . 

.Il n’y manqua pas, et il continua ensuite, à 
parler d’un ton §i haut et si animé, en' frappant 
du poing sur lajable , en prenant du,t^ac, et en 
buvant à chaque instant, que naon père, déses- 
pérant, de pouvoir se faire entendrç,. resta spec- 
tateur silencieux .d’une scène dont il rougissoit , 
et dont il attendoit.lâ'fin avec impatience. 

— Mais,, pour en revenir à mon procès favori , 
reprit Pierre Peebles, mon action en guet-»|îeris , . 
lorsque je fus, assez, heureux pour provoquer’ 
Plainstanes au point de le déterm'mer à me tor^ > 
dre le nez, conome je vous le ^tlisois, presque sur 
les degrés qui conduisent à ,1a cour i étoit précisé- ' 
ment ce qu’il me falloit. M. Pest , vous le con- 
noissez, papa Fairford, le vieux Pest étoit d’avis - 
que j’intentasse une action àH.hame sucken ‘ ; cîu’ 
il dit que la cour... hé! hé! hé! que, la cour pcpt 
.être regardée comme mon domicile, vu, qgi’«n 
ni’y, trouve plus souvent que partout ailleurs; et 
l’essence, de Vhame sucken est ,de frapper un 
bomme^ dans , son domicile. N’oubliez pas cettp’ ’ 
circonstance, mon Jeune avocat,, et nous avons 

• XVoies-de Hûtcoiit'i'c nn,citoyeuiian»sanproprcdoiai(iUc. 
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^elque «spoir. tîe faire condamner PlaJnstanes 
à ètfé pendu, comme plus d’un homme l’a été 
jK)iJr beaucoup moins. Car, Milords, dira Pest aux 
j liges siégeant en la cour; Milords, la chambre 
du parlement est le domicile de Pierre Peebles; 
car, dira-t-il , la chambre du parlement est com- 
mune forum ; et commune forum est commune 
domicilium. — La fille! un autre pot de whiskeVt 
*et mettez -le à mon compte. — Il est temps <le 
m’en retourner, mais... per regiam! je ne puis 
trouver le pot de whiskey; il me semble pour- 
tant que j’en vois deux. — Ah! Fairford, papa « 
Fairford , prétez-moi deux pence pour acheter 
du tabac. Ma boîte est vide. — Huissier, appelez 
uné autre cause. ■ ' ' 

Sa tabatière lui échappant des mains, tomba‘% 
par terre* et son corps l’y, auroit suivie , si je nç 
.l’eusse soutenu à temps. 

'■ ^ Je n’y puis plus tenir ! s’écria mon père. — 
Wilkinson, faites venir une chaise à porteur, et-, 
qifoa emporte chez lui cet être dégradé;' cet 
ivrogne , cette brute. , • i 

’■ Quand , après celte tnémorable consultation 
Pierre Peebles fut parti', abandonné aux soins 
d’un vigoureux celte, mon père refoula dans les 
deux sacs les liasses qu’il en a-voit tirées, à peu - 
prés comme un, faiseur de tours remet dans sa 
gibecière les instruments qu’il y a pris, quand là ' ■. 
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. • * 
'réprësentation^qu’ildônnoit’est' terminée. — ynici 

mes notes, Alan, më dit-il ensuite; cbmparez-les 
avec les pièces ^ examinez le tout avec soin,’^et 
réfléchissez bien à cette affaire d’ici à mardi. Ce 
.ne sera pas la première foi$ qu’or\ aura pro- 
noncé un bon plaidoyer pour un sot client. 
“Mais,, écoutez -moi, mon garçon', écoutez- moi 
■bien : je n’entends pas que vous perdiez vos 
honoraires , quand l’affaire sera terminée. Je 
n’aurois pas été fâché de vous entendre plaider 
auparavant, mais il n’y a rien de tel que 'de > 
‘tlonner l’avoine à un cheval avant de le mettre 
en voyage. Voici cinq guinées dans cette 'tourse 
de filet de soie : c’est l’ouvrage dé votre, pau-r 
vre mère, Alan. Quel, plaisir elle auroit eu ..si 
éllcr avoit vu son fils porter la • robe ! Mais - 
u’en parlons plus, mettez -vous à l’duvrage,' et 
•travairiez.’ ‘ ' ' ’ . ■; , 

Je me mis à l’ouvrage, Darsie, càr.qui auroit 
, pu s’y refuser à ma place ! Avec, l’aide 'de mon. 
père, je me suis rendu maître de tous les détails 
de cette affaire, malgré la confusion qui y règrie; 

‘ et niardi je plaiderai pour Pierre Peebles, comn^e 
je le ferois pour un duc. Dans le fait , cette affaire 
. est maintenant si clairement arrangée dans ma 
léte; que j’ai trouvé le temps de vous écrire celte 
■longue lettre.'Cepemlant ,Piei-re Peebles et son. ' 
'procès y. remplissent' assez de place pour vous 
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montrer cdmbien Us en occupent xlans mon es- 
prit. , Encore une, fois, prenez ganle à vous, ' • • 

et songez à mpi, qui suis votre tout dévoué, 

’ ' ■ ' A. F.' ' 

' - . , • 

• • ^ ^ 

' Des circonstances qui seront expliquées ci- 

> après, firent qu’il se passa long -temps avant tpic 

Cette lettre arrivât à sa destination. ' . .* , 
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RikREATION. 


„ L’avantage de pouvoir mettre sous les yeux 
du lecteur, dans les propres, termes des person- 
nages eux-mêmes, le récit de leurs aventures, a 
donné une grande vogue à certaines «orrespon- 
^dances publiées par des auteurs célèbres que 
nous avons voulu imiter dans' la partie de cet 
ouvrage qui précède. Néanmoins une corres- 
pondance authentique de ce genre, et à Dieu ne ' 
plaise que nous nous y permettions U moindre 
'interpolation, peut rarement coh tenir tout i» 
dont il est nécessaire que le lecteur soit informé, 
pour comprendre parfaitement l’histoire. Il doit, 
^«issi arriver souvent que, dans le cours d’un 
semblable commerce épistolaire, des longueurs 
et des redites retardent la marche de la narrâ- 
tiou. Pour obvier, à cet inconvénient, certains 
biographes' se sont. servis des lettres des person- 
nages intéressés, ou en ont fait dès extraits ppur 
« introduire des incidents particuliers, oü. expri- 
mer les' sentiments qui les aniraoient, et ils y ont 
V ajouté, les suppléments nécessaires pour nouer 
le fil de rhistoire. . - 
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■ C’est ainsi que les hardis voyageurs gravissant 
leisommet du Mont-Blanc, s’avancent tantôt si 
lentement sur la. neige qui s’enfonce sous leurs 
pieds, que 'leur • marche, est presque impercep- 
tible, et tantôt abrègent leur chemin en sautant 
légk'^énlènt, à l’aide de leurs longs hâtons de pèle- 
rins," par-dessus les fentes et les crevasses'-qui 
s’opposent à leur passage; ou, pour employer 
une oomparaison plus précise, le genre 'de nar^ 
ratiop que nous adoptons, quant à présent, res- 
semblé il l’ancienne'discipliae des dragons, qu’on 
habittioit à servir à pied ou à cheval suivant tfae 
le' bien du service pouvoit l’exiger. Après cette 
explication, nous allons faire part à nos lecteurs 
’i de quelqpes circonstances dont Alaii FairfoKl. 
n’informa pas son correspondànt , et dont il nè 
poHVoit l’informer, ’ * • 

Hous iipits flattons que nos lecteurs se sont 
formé une idée à peu près distincte du car’actère 
des principaux personnages que nous avons &t' 
« paroitre devant eux jusqu’ici; mais dans le cas 
où la bonne opinion que nous avons conçue de 
leur sagacité seroit exagérée, et pour mettre à 
^ l’aife cepx qui ont contracté la louable habitude 
.^de Éetrilleter un livre au lieu de le lire, ce 'qui, 
l^^nhuS arrive quelquefois à nous-mêmes, les détails 
suivants né seront pas inutiles. ». f ' ■ 

^M. Alexandre Saunders Fairfortl ,'côramè :Oii 

REDG.kU9TI.ET. Tl«n. I. ■ ' ' JO ’ 
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l’appeloit communément, étoit un homme d’af- , 
faires de la vieille roche, modéré dans ses mé- 
> moires de frais, économe, et même un peu pliïs 
qu’économe dans ses dépenses ; probe jusfpi’au 
scrupule en conduisant ses affaires et celles de • 
ses cliens, mais ayant appris par une longue e*- 
. .périence à examiner la conduite dés autres avec 
l’œil de la méfiance et du soupçon. A l’instant on 
la cloche de Saint-Gilles sonnoit neuf heures, oh 
voyoit le petit vieillard, encore frais et dispos, 

■ 'arriver jwnctuellement à la porte d’entrée de la' 
cour de justice , ou du moins au bas de l’escalier ' 
qui y conduit. Il étoit proprement vêtu d’un ' 
habit complet de drap couleur de tabac; portoil 
des bas de soie ou de laine , suivant la saison , une ' 
perruque à trois marteaux, un petit chapeau à 
cornes, des souliers aussi noirs et aussi luisants 
que s’ils eussent été vernissés par le chage de 
, Warren *, des boucles d’argent aux pieds, et un 

• col attaché par Une boucle d’or; une fleur à sa 

• boutomiière en été, un brin de houx en hiver, • 

* Fameux fabricant de cirage anglais, dont le charlata- 
Miiinie est vraiment curieux; Day'ët Martyn sont rivaux . 
dans ce- commerce. Çcs genllenven emploient souvent des 
hommes de lettres pour versifier leurs annonces, «t lord 6y- 
ron lui-même fut accusé par ses ennemb d’avoir dégradé son 
beau talent jusqu’à /aire mousser Çto puff) le çiragé de ' 
Warren. {Note de l'Éditeur. \ , 4 
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ct>rfï^létX)ient son costume, connu de tout Édm- 

^ 

Ses manières répondoierit à cet extérieur, c’est- .*• 
à-dire étoient d’tine civilité presque affectée; car 
le brave homn^e étoit un peu formaliste, ll étoir 
lè» 'des ancietiS dfe l’Église par conséquent plein 
de zèle pour le roi George et le gouveruèmetit, ai- 
^te ad mcrtem, ce qu’il avoit prouvé en prenant 
les armes^pour leur défense» Cependant, comme 
il avoit des clients et des relations d’affaires dans 
des familles dont les sentiments politiques étoient 
(StaJi^difféfefrts , il.mettoit un spin tout particulier 
à e^hployw tes phrases de convention que la ci- 
/ vilfté 'du.'l’emps'avoit imaginées comme un lan- 
admissible entre les deux partis? Ainsi, il 
parlmt quelquefois du Chevalier ; mais il ne le 
tion^nioil^jàrtiais le Vrince, parce que’ c’eût été 
sacrifier ses ‘priuoipes ; ni le Prétendant, jparce 
que’c’eû^'élé offenser ceux des autres. Il désignoit 
U rébellion comme X affaire de i745; et s’il avoit 
à’^'Wer dfe quelqu’un qui y eût pris part , d disoit 
■ gû’il étoit sorti de chez lui à*une certaine époque. 

Fairford étoit-il,*au total, un homme 
’ géÜ^atemènt aimé et respecté des deux partis , 
‘-^-^■jufe sês^amis n’eussent pas été fâchés qu’il 


' 3 On noinme û«ciew daiis l’église presbytérienne, oeaxqui' ■ ' 
sont cliargés de radministraiion civile et religieuse de l’églis^ ' 
e paroisse. * ' ' (Noté de l’itditeur.) 


'deybaque paroisse, 




C 


;y Google 



t 


‘ 3aH nah'bATIon. 

eût donné à dîner un pen' plus fréquemment, 

attendu que sa cave contenoit d’excellents virls 

V i^eux , qu’il ne prodigüoit pas même en pareilles 

occasions. ' ' 

• ^ ^ 1 

• Après la douce habitude de sa besogne de tous 

' les jours, le' seul plaisir de ce vjcillard exact fet 

méthodiqtié consistoit dans l’espoir de voir son 

fils jUan atteindre ce qui, aux yei^x du père,'ëtoit 

l’apogée des honneurs, le grade d’avoQat et unè 

liépufation dé science et d’intégrité. C’étôit son 

vœu le plus cher en fiiveur dè ce fils^ gagé 

unique d’une union trop tôt brisée par la mbrt: 

Chaque profession a ses idçes particulières’ siir ' 

les honneu|ê du monde; et l’esprit de M. jàirford, *' 

étoit si borné ou si exclusif dans les siennes , qu’il,' 

'ne pduvoit fixer les ye^x quesur le but que son" 

état présentoit à l’ambition. Il aproit*frémi; s’il 

avoit VIT Alan aspirer à la renommée d’un hérofi; ' 

il auroit souri avéc dédain si ce fils avoit Voulu se 

.couvrir le’ front déS lauriers stériles de la-littéra- 
* 1* * • ♦ ^ ♦ 

ture ; ce n'étoit que ‘par le chemin du barreau 
'qu’il désiroit lè Voir s’élevér à la'gjoïre; et l’eSj 
poir et la crainte de^ le" voir réussir oti ëch^er 
étoieht l’unique sujet des pensées de 'son père . 

, péndant le jour ,’ et de ses rêves, pendant la ntlfl;. . 

• Le caractère ef les talents d’Alan Fairford 
■ étoient' faits' pour ''encourager. attente î à • 
une vivacité naturelle d’intell%eij^,’ il joignoiL 
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Kiiabitude -d’un zèle patient^ pour de longues 
études. Cette habitude, il la devoit sans doute : 
en grande partie à la discipline stricte dé la mai-' ■ 
son paternelle, à laquelle il se conformoit, en ' 
général, avec la plus grande docilité, ne témoi- 
gnant jamais le désir d’avoir ou de plus fréquents 
intervalles de 'délassement que les restrictions 
sévères de son père ne lui en accorduieut ; ou si . 
par hazard il lui arrivoit de se permettre quelque 
]x.*li te folie de jeunesse, M. Fairford avoit assez 
d’indulgence pour en rejeter le blâme sur son * 
compagnon, plus léger et plus dissipé, Darsie 
Latiiner. 

f 

Comme nos lecteurs le savent déjà, M. Fair- 
fbrd avoit reçu ce jeune homme dans sa maison 
à uUé époque où la fuiblesse de constitution quj 
avoit enlevé si vite son épouse, sembloit aiLssi se 
nmiitrer dans Alan; ce qui le disposoit à accueillir 
,faYorablement les moindres désirs de son fils. Le . 
jeune Anglais étoit en état de payer une pension 
tres-raisonnable; mais, cette considération n’en- 
troit pour rien dans les calculs du vieux Fairford': 
il lui sufûsoit que la présence de sou compagnon * 
parût rendre Alan heureux et enjoué. Il étoit 
forcé d’avouer que DarsieVétoit un garçon qui ' 
avoit de l’intelligence, quoiqu’il ne fut pas assez 
rangé; et il attruit trouvé quelque difliculté à sè _ 
.débarrasser de lui, et des craintes que sa légèreté , , 
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lui inspiroit,'s;ms la' fantaisie qu’il eut de fau-e ‘ 
l’excursion qui donna lieu à la correspondance 
précédente. M. Fairford se félicita secrètement 
de cette circonstance qui séparoit Alan d’un coin- • 
pagnon trop dissipé par lequel il auroit pu être . - 
distrait des devoirs d’une profession aride et 
. laborieuse. 

Mais l’absence de Darsie fut bien loin de pro- 
duire ce que M. Fairford en attendoit, et qu’il 
désiroit tant. Les jeunes gens étoient unis par les . 
liens d’une intimité d’autant plus étroite, que ni 
• l’un ni l’autre ne cbercboit à former aucune autre 
liaison. Tous deux fuyoient en quelque sorte la 
société : c’étoit dans Alan l’effet d’un caractère 
réservé; Darsie écoutolt plutôt un sentiment 
pénible de honte, occasioné par le voile épais 
qui couvroit sa naissance et sa situation* dans le 
monde, circonstance doublement affligeante dans 
un pays où chacun, grand ou petit, est généalo- 
giste de profession. Chacun des deux jeunes gens ' ' 

Étant tout pour l’autre, il n’étoit pas étonnant 
que leur séparation eût été pénible, et ifue les 
• effets qu’elle produisit sur Alan allassent plus 
loin que M. Fairford ne s’y attendoit, surtout 
quand au chagrin causé par le départ de son 
ami se joignit l’inquiétude occasionée par le 
contenu de ses lettres. Il continua pourtant à se - 
•livrer à l’étude, à remplir ses devoirs comme. 
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f>ar le ^a$sé, et- à se mettre en jélat de subir ses 
examens; mais ce.n’ël'oit plus avec le zèle et ,l’àr 7 
. (leur qui l’aninioient auparavant; aussi son pràe, 
qui l’oisservoit toujours avec une attention iii- 
.quiiètai'pe vit que-trop clairement que le cœur, 
db son' fils étoit avec son ami absent. • , ' • 

Un philosophe auroit cédé à ce' torrent impé- - 
, , ttjéux de sensibilité, dans l’espoir que la violence 
s’eû sêPoit calmée d’elle-méme; il auroit permis . 

' aux' jeunes gens de passer quelque temps en- 
semble afin qne leur intimité se relâchât pat 
degrés; mais M. Fairford préféra’ le moyen plus 
direct d’une contrainte prolongée, qu’il désicoil 
pourtant' voiler de quelque prétexte plansible.' 

Il avoit communiqué ; l’inquiétude qu’il éprou-' 
.voit à’ cet égard à une de -ses anciennes, (x>n- * 
ndissances," Pierre Drudgeit, dont 1» lecteur a 
déjà trouvé le nom dans les pages qui précèdent. 

Alan perd l’esprit, lui dit -il, et cela' ne ■ 
fait qu empiter de jour en jour.. Je m’attends à . 

. chaque instant à le voir s’envoler comme une 
crie sauvage pour -courir après cet écervelé de. *. 

. Xjatimer. Will Sampson , le maquignon dé Candie- - 
maker-Kow, m’a donné à entendre qitAlan éldît. 

. xénu voir ' ses chevaux pour trouver un bidet 
/. ijui^hii convînt) ,pour aller quelques jouf^ â la' 

• .campagne. M’ÿ opposer directement! je ne puis 
car je nai pas publié de’ quelle ; 
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manière sa pauvre mère m’a été enlevée. Je vou- 
(Jrois qu’il fût enchaîné à quelque affaire qui lui •. 
donnât du lil à retordre, peu in'importeroit qy’il 
fût bien ou mai payé; je désirerois seulement 
qu’il pût être cloué à sa besogne au moins jus- 
qu’à la fin de la session actuelle, et qu’il lui fût' 
décemment impossible de la quitter. 

Pierre Drudgeit entra parfaitement dans les 
vues et les sentiments de son ancien ami, car il ' 
avoit un fils qui, bon gré malgré, avoit failli pré- 
, férer Vunifornie bleu à parements blancs de la 
marine aux bouts de manche de futaine qui cou- ^ 
,• vrbicnt celles de son habit pour les garantir des 
^ taches d’encre. Il lui conseilla donc, comme le ^ 
lecteur, le sait déjà , d’engager Alan à se charger 
de la, caüse de Pierre Peebles, que le jeune Dum- . 

‘ toustie venoit d’abandonner ; ce qui serviroit en •, 
même temps à couvrir la désertion de celui-ci; 
et ce seroit le moyen, ajouta Drudgeit, de faire , 
d’une pierre deux coups. ■ 

D’après ces explications , le lecteur jugera bien 
qu’un homme qui avoit le bon sens et l’expé- 
. rience de M. Fairford n’étoit pas tourmenté par * 
cette curiosité impatiente et daugét’euse qui fait 
<jue des enfants jettent un jeune chien à l’eau 
uniquement pour voir si le pauvre animal pourra 
Viager. Quoiqu’il fût plein de confiance dans Içs ' 
• talents* de son fils, qui n’én manquoit vraiment,» 
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pa'sy'il àuiroit été fâché de lui irnpôser'la tâche dç 
plaider une * cause 'difficile >êt compliquée, pour'- 
son. début, s’il n’avoit cjru que c’étpit le seuL 
moyen de .l’èrapêcher de faire une dénaar<:hc 
qu’il regardait comme fatale,* au moment où. il 
entrait dans la carrière du barreau. ' • • , «r 
Entre deux maux,'M. Fairford choisit donc 
celui que son imagination lui représentoît comme' 
le moindre; agissant comme uq br^ye officier qui • 
ordonne à son fils de tnonter à ,1’assaut , et qui , 
préfère l’exposer à mourir syr la brèche , plutôt^ 
que de le voir quitter le champ de bataille avec 
déshonneur. Mais il ne l’abandonna pas sans se-, 
cours à ses propres, moy^s. Comme Alphéé, 
précédant Hercule, nettoya l’étable-d’Augias, il 
débiarnHlà lui-même le procès de Pierre Peebleà, 
Ce fut même pour le vieillard un travail auquel, 
il se livra .avec une sorte de plaisir , que de pla- 
cer sous un 'point de vue clair et lumineux- une 
affaire dont l’insouciance et l’incapacité des,p»Q- 
cureurs qui e#i avoient été. chargés avant lui ' 
attoient fait uo chaos confus de termes technl* 
ques inintelligibles'; à force de peines ètde soins,' 
il se vit en élât, au boilt'de deux ou trois jours,.' 
. de présenter au jeune avocat les principaux faks 
de.^raffaife sous l’aspect le plus simple et le-plus; 
facile à saisir. Avec l’aide d’un procureur si af- 
feefionné et si infatigable , Alatr, lejour fiAé pdur. 
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la plaidüierie, sentit assez de confiance en liri- 
inème pour se rendre à la cour de justicé sous 
l’auspice encourageant de son père, avec l’espoir 
que cette espèce d’audace ne nuiroit pas à sa 
réputation : pour M. Alex. J’airford, il n’étoit pas 
sans quelque inquiétude. 

A la porte de la salle d’audience ils rencon- 
trèrent le pauvre Pierre Peebles, avec sa petite 
perruque et sou grand chapeau , suivant soii 
usage. Dès qu’il les aperçut , il courut au jeune 
avocat comme un lion. s’élance sur sa proie. 
Comment vous en va, maître <Alau? comment 
vous en va? Voilà enfin le grand jour arrivé! un 
jour dont on parlera long-temps dans cette cour , 
de justice. Pierre Peebles contre Plainstanes. Six 
procès réunis, devant la haute cour, en tète du 
rôle pour aujourd’hui ! je n’ai pas dormi de toute' 
la semaine à force d’y songer, et j’ose dire que 
le lord président n’a pas mieux dormi lui-même; 
car une cause semblable... Mais à propos, votre 
père m’a fait boire un coup de trop l’autre soir. ' 
|l ne faut jamais mêler l’eau-de-vie avec les af- 
faires, maître Fairford; je me serois complè- 
tement grisé si j’avois bu autant que vous ni’y 
'engagiez tous les deux. Mais il y a temps pour 
tout; et après la plaidoierie, si vous voulez venir 
diner avec moi,t>u, ce qui est la même chose, 
et peut-être encore mieux, si vous préférez que 
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j’qiUe dîuer avec vous, je ne refuse pas de boire 
quelques coups d’eau-dè*vic, jxxurvu que ce soit 
av£C modération. • . v 

' : Le vieux Fairfotd leva les épaules et continua 
son chemin , les yeux fixes avec délices sur la robe 
noire de ^on fils. Lui appuyant doucement la 
main sur l’épaule, il lui dit à demi- voix de s’ar- 
mer de courage, et de se montrer digne de porter- 
ce veteraent honorable. Ils entrèrent alors dans 
la grande antichambre de la cour de justice , ja- 
dis lieu des ^éances du parlement d’Ecosse, et 
qui sert au même usage que Westminster-Hall à 
■Londres.', étant en quelque sorte le vestibule de 
la salle d’audience, sous la juridiction de cer- 
tains personnages sédentaires nommés. I^ords de 
l’Ordinaire ®. . • 

-, Fairford employa le délai qui s’écôula avant 
1 ouverture de l’audience à répéter à'Alan toutes 
les instructions qu’il lui avoit déjà données, et à 
courir d’une pecsonne à l’autre quand il aperce-’ 
voit quelqu’un de qui il espéroit pouvoir obtenir , 
quelques renseignements sur les faits principaux, 
ou les brandies accessoires de l’affaire. Pendant 
ce temps le pauvre Pierre Peebles, dont le cer-. 
veau dérangé étoit 'incapable de sentir l’Impor-- 

’ Ou la salle des Pas Perdus au Palais de Justice, à Paris. 

* Esiièce de cour préparaioire.. (iVo/cf </e l'Éditeur. ) .j’ 
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tance «.le ce moment, restoit altacué comme une 
ombre au côté de son jeune avocat, affectant de 
lui parler tantôt à voix haute, tantôt à l’oreille; 
tantôt ornant son visage sombre et maigre d’un 
sourire agréable, tantôt donnant à ses traits une 
expression d’importance solennelle, tantôt regar- 
dant ceux (^ui passoient avec un air de mépris et 
de dérision. Les pensées qui l’occupoient étoient 
accompagnées de gestes et de mouvements ana- 
logues aussi singuliers que bizarres. On le voyoit 
tour à tour étendre le bras, le poing fermé, 
»,éomme s’il eût, voulu terrasser son adversaire; 

' appuyer sa main ouverte sur sa poitrine, et la 
lever en l’air en faisant claquer ses doigts. 

■ Cas démonstrations ridicules , et l’embarras 
'.. quelles causoient à, Alan, un peu honteux de se 
, leaontrer en pareille compagnie, n’echanpèrent 
■ pas aux jeunes- désœuvrés qui se promenoient 
' 'clans ce vestibule. A la vérité ils ne s’approchè- 
■ rent pas de Pierre Peebles avec leur familiarité 
ordinaire, par suite d’une sorte de déférence 
potir Alan, quoique la plupart l’accusassent tout 
bas de présomption pour avoir osé se charger, 
> dès son début dans la carrière , d’une affaii’e hé- 
,rissée de tant de difficultés; mais Alan, malgré 
leur retenue, n’eu voyoit pas moins que soit 
compagnon et lui servoient de plastrons à leurs 
, '.{tlaisunleries, et que c’étoieut à leurs dépens que 
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. pWloient alors les éclats de rire qu’on eqtend si' 
souvent dans ce lieu. . 

Enfin le jeune avocat perdit j>atience, et crài-, 
gnant de perdre en même temps son sang-froid : ' • 
et sa présence d’esptit, il dit franchement à son 
père qu’à moins qu’on pût le délivrer du double . • * 
fléau de la présence et des instructions de son ‘ ' 

client, il fallgit absolument qu’il remit les pièces ^ » 
de l’affaire, et qu’il renonçât à plaider. .1 

— N’eu faites rien, mon cher Alan, n’en faites 
rien, s’écria le vieillard, prêt à perdre resjirit lui- 
même eti cette cruelle alternative; n’écoutez pas;'.' . ‘ ' 
ce que vous dit cet extravagaht ; nous ne pouvons , 

l’empêcher d’entendre plaider sa cause, quoiqu’il •. 
n’ait pas le cerveau bien sain. '> 

— Sur ma vie! mon père, répondit Alan, *. . . 
je serai hors d’état de dire un seul mot; il jette 
un désordre complet dans toutes mes idées; 
'trailleurs, si je veux parler sérieusement du:^‘v ‘. 
tort qu’on lui a fait , et de la situation à laquelle 
on l’a réduit, la vue seule d’un épouvantail si- • ■ 

burlesque attachera du ridicule à tout ce que je * 
pourrai dire. '• . • 

— Il y a quelque chose de vrai là-dedans, *.• • . 

• dit M. Fairford en jetant un coup d’œil sur le , f 
pauvre Pierre Peebles, et insinuant avec précau* •* 
tion son index sous sa perruque pour se grater v ^ . 
le front, et appeler à son aide toutes les res-, 
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ftowes de son imaginative :*— 'iLest certain 
. •qu’oil'ne pourra voir sans rire une pareille fi'giu>e 
•.à la barre; mais comment s’en débarrasser?. Le 
. langage de la' raison et du bon sens est la der- 
■«' ttrere. chose' qu’il voudra (^conter. Un instant, 
Alan; oui, un moment de ^ patience",' morr' cher 
^ , Alan, je vais le faire partir comme une balle. *. 

’ ^ A ces mots, il courut au bureau de son âllié” 

• * i ■ I 

' Pierre Drudgejt, qiii, le Voyant tirriver avec un 
• air d’empressement.soucieux ,^mit sa plume ‘der- 
. . • rière son oreille, et s’écria : — Qu’y art-ildonc, 

■ Vidaîtré Fairford? Point de mauvaise» nouvelles. 

• * 

j’espère? ' ' ^ 

■ - * - — . Prenez ce dollar,’Pierre Drudgeit,- répondit; 

• le .vieux procureur; c’est ^ présent ou jamais 
' qu’il faut que vous me*rendiez un service'. Il y a 
• . • là-b.is cette brute qui porte un de vos noms; cp 
‘ ï*ierre Peebles qui va pousser ses pourceaux à 
' yttaVers notre moisson; il faut que vous l’emme- 
. ._.-^iez au café de John, que vous le hissiez boire, 

’ . 'que vous l’y gardiez jusqu’après l’audience, quand 

' '7 vous devriez l’enivrer. " '■ ' ' - 

Suffit^ suffit, je m’en charge, répondit' 

. V Pierre Drudgeit, 'qui n’étoit pas* très i fâché du 
‘ rôle qu’iljaimoit à jouer lui -même en rendant lé 
^ serv'ice qu’on lui,demandoit. ' ■ ' 

" ' En conséquence, au^ bout de quelques ins- 

'. .'ôtants le scribe.' étoit à>côti de Pierre Peebles. 
-'.J - .é , ■ . . ' .. . ■ 
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luiilTBurant à son oreille quelque chose qui arra- 
choit an; plaideui* ces réponses entrecoupées '* 
Quittçr la cour, une. seule minute en ce 
grand 'jour de, jugement! non, per^regiam n*a- 
Eh quoi! de l’eau -de -vie,- dites- vous.'*— De 
l’eau-^e-vie de.France! -r-..Ne pourriez-vous m’en 
apporter, une j>etite mesure • sous ^votre habit? 
-TT- Non. -77 Si^ cela est* impossible, et que "vous 
soyez sûr, comme .vjoÎjs le: dites, qu’il se passera 
encore plu? dHjnç lieure avant'qu’on appelle la 
cause , rien ne m’empêche de traver*ser le Clos « 

. aveh TOUS. Il êsyt bien certain que j’ai bespiu de ^ 
prendre ^quelque «chose pour me donner^ des 
forces un jour corpme airjourd’hui; mais je ne 
resterai qu’iyi instant.', une seule minute... je ne 
boirai pas plus d’un petit verre. ► , 

^ Quelques minutes après on vit les deux Pierres 
tràxerser le square du parlement, qu’on appelort 
plus modestement autrefois, le Clos, le pauvre 
/ Peeblçs se laissant passivement .emmener en, 
triomphe par Drudgeit,,ver.sle café de John,- tau-** 
(Hs que ses yeux jetoicnt d^emps en temps lur, 
regard.ên arrière sur l»eout dejustipfe.llss'enTon- 
cè^entilans les abin\es Ciijimèriens dulcam-^^bii 
jadis -ijéndez.- vous favori du^ joyeux et classique. . 
Pitcairn *, ét ils disparurent à tous les* regards. 
.-.'DéHv'ré,. de’ ce fléau, Alan eut le temps de/ 
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retrouver le fil de ses idées, que l’impatience et 
l’ennui lui avoieiit fait perdre, et de se préparer 
à remplir de son mieux une tâche dont il sentait 
que le succès ppuvoit avoir une grande infiuence 
sur sa fortune future. Il n’étoit pas sans quelque 
amour-propre ; il sentoit qu’il n’étoit pas dé- 
) pourvu de talents, et Tmiportance qu!attachoît 
son père à la réussite de son premier début étoit 
pour lui un autre motif pour mettre en œuvre 
tous ses moyens. Par-dessus tout il avoit cet 
‘empire sur lui-meme si nécepsairé pour obtenir 
du succçs dans toute entreprise difficile, et il ne 
cdnnoissoit pas cette irritabilité maladive par 
suite de laquelle ceux dont l’imagination trop 
vive s’exagère les difficultés se mettept bois d’état 
de les vaincre lorsqu’elles se présentent. 

Après avoir remis l’ordre dans ses idées, Alan 
reporta un instant ses pensées vers le comté de.^ 
Dumfries, et sur la situation précaire dans la- 
quelle il craignoit que son ami ne se fût placé; et 
il consulta plus d’une fois sa montre, impatient 
de commencer, et surtout de terminer la tâche 
dont il s’étoit çhargé, afin de pouvoir Vo.ler au* 
secours , de -son cher Daj’sie. . , • . 

Enfin l’heure et, le moment arrivèrent. L’huis- , 
sier-massier s’écria avec toute la force de ses • 
poumons : — Pierre Peebles contre Plainstanès; 
plaidant, Duratoustie et_ ïough. Maître Daniel 
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Dumtoustie! — Daniel Dumtbustie ne répondit 
pjs à cet appel, car la voix du massier, quel(jue 
perçante qu’elle fût, ne pôuyoitse faire entendre 
au delà de Qileens- Ferry; njais maître #Alan 
Fairford parut à sa place. , * , < , , 

- 'L’auditoire étoit excéssivtjraent nombreux , car 
on'S’attendoit. au mémê divertissement qu’on 
avoit'eü en d’autres occasions où Pierre Peebles, 
ayant voulu prendre la parole dans propre 
cause, àvoit complètement réûesi à déconcerter 
de'la cour, et à réduire au silence non- 
seû^Jwpt l’avocatdeson adversaire, mats le sien 
m^c. ,V, 

^es juges et l’auditoire parurent également 
surpris de' voir paroître un avocat si jeune en 
place de Dumtoustie, pour plaider une cause si 
compliquée, et qui duroit depuis tant d’années ; 
une grande partie des spectateurs fut très-contra- 
riée de ne pas apercevoir Pierre Peebles, qui 
étoit le polichinelle du divertissement sur lequel 
ils avoient compté. Cependa’nt lès juges regar- 
dèrent notre ami Alan d’un owl favorable; car il 
étoit impossible qu’ils ne connussent pas plus ou 
moins an aussi ancien praticien que son père. 'ils 
semblèrent donc se disposer par civilité à l’écoû- 
ter aVec la mènlll indulgence que la chambre des 
communes accorde.à un’de’ses membres qui pro- 
nonce son premier discours.- 

Rkdo*u«ti.p.t. Tom. I. ' Il 



3aQ NAflRÆTION. 

I** * 

^ Tx)rd Blacldcrskate formoit une exception à 
cette expression générale de bienveillance; dé . 
gros sourcils grisonnants cachoient presque ses 
. yeux, qui fîxoient un regard de travers sur Alan, 
comme si le jeune avocat se fût présenté pour 
usurper la place et les honneurs de sOn neveu, 

' et non pour faire excuÿW son absence; un sen- 
timent .qtii faisoit peu d’honneur à sa seigneurie 
' le portoit à espérer que notre ami ne réussiroit 

• pas dans une cause abandonnée par son^garent. 

* Cependant lord Bladderskate lui-m^^, en" 
dépit de son humeur, ne put s’empêcli^ d’ctre 
charmé du ton modeste et judicieux avec lc(^el 

■ Alan commença son plaidoyer, donnant çpur 
excuse de la présomption dont il pouyoit^pa- 
’roltre coupable, l’indisposition subite de, son 
docte confrère, à qui la cour avoit assigné, à 
.très-juste titre, la tâche de porter la parole 
dans une affaire aussi difficile qu’importante. 
Parlant de lui -même comme il devoil en parler, 
et de Dumtoustie comme celui-ci auroit pu mé- 
riter qu’on en parlât, il eût soin de‘ne pas ap- 
'puyer un instant de trop sur aucun de ces deux 
sujets. Les regards du vieux juge s’adoucirent , 
son orgueil de fanaille s’apaisa ; et, charmé de' la 
modestie et de la civilité d’un jeone homme qu’il 
avoit regardé comme présomptueux, l’expression 

de mécontentement 'de sa physionomie fit place 
• * ^ * 

. « . • ' • , 
t 
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à uii amifarfiiüîtion profonde, ce qui est le plus 
heureux compliment qu’un juge puisse faire à un 
avocat , et' le plus graivl encouragement qu’il 
puisse lui donner. ' 

• Ayant réussi à s’assurer l’attcntipq favorable 
de la cour, le jeune avocat, profitant des lumiè- 
res ^u’il devoit *aux connoissances et à l’expé-' 
ri^cede son père, commença, avec une clarté 
f t une précision qu’on n’attendoit pas d’un jeune 
hotunie de son âg^, paé écarter de l’affaire toute * 
la çon^ication ^d’incidents multipliés dont ou 
rav^^l![tt\irchargée, à peu près comme un chirur- , 
giîÿ détache les bandages dont on a entouré à la 
hâje une blessure, pour y appliquer ensuite les_ 
moyens curatifs seoundum artem. Débarrassée de, • 
toutes les formes techniques dont l’obstinafioil • 
du client, la hâte inconsidérée des agents ignares 
qu’il avoit employés, et l’astuce d’un adversaire 
subtil , l’avoient environnée , la cause de Pierre 
Peebles étoit pour un jeune avocat un sujet de 
déclamation assez heureux; ét Alan ne manqua 
pas de profiter de toutes les j?essources oratoires 
qu’elle pouvoit lui offrir.. • ' > ' .'•! .. , 

' Il représenta son client comme un homme 
simple , franc et honnête, qui , pendant une so- 
ciété de douze ans, s’étoit graduellement eppauV, 
.vri, tandis que son associé, qui, dans l’origine, ^ 

‘ n’étoit que son commis, et qui n’avoitmis aucun , 
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fonds dans l’entreprisê , s’étoit eoriclii d’armée en 
année. ■* " * ’ *. •, 

• — Leur association , (^^t'Alàn ( et cette petite di- 
gression obtint quelques applaudissements), rap- 
pelle la -vieille histoire du fruit cpupé avec un- 
couteau , dont un côté de la lame étoit empoi- ’ 
sonné ; celui ^qui mangea' la 'portion infectéé 
trouva la mort dans ce qui contribuoit à soute- 

* f ^ I» ' J 

nir les forces et la vie de l’autre. — Alan se jeta 
alors hardiment dans tous les ^comptes entre les 
parties , rangea en bataille, les uns contre les 
autres , le registre brouillon et le registre journal, 
le registre des échéances et le registre des coipp- 
tes courans ; en fit ressortir les interpolations 
faites par l’astucieux Plainstanes ; démontra la 
frulseté de ses assertions, le mit -en contradic- 
■ tion avec lui -même ; et, se servant habilement 
'des travaux préparatoires de son père et des 
conuoissances particulières qu’il avoit lui -même 
èn comptabilité, il plaça sous les yeux de la cour 
un exposé clair et intelligible des affaires de la 
société, démontrant avec précision que, lors de 
sa. dissôlution, il étoit dû une somme considé-- 
i-able à son client ; une, somme suffisante pour le 
mettre en état de ^ faire le' cornmerce pour son 
propre compte, et de 'conserver ainsi son rang 
dans la société, comme un négociant indépendant 
et industrieux. ' 
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Mais au Heu de lui rendre volontairement 
Jà justice qu’un' lioünéte homme dcrtt à un autre, I 
dit'Alan'en finissant, comment s’est conduit l’an-, 
cien commis à l’égard de son ancien maître ; 
l’homme obligé à l’égard de sou bienfaiteur ? 11 
a forcé mon malheureux client à le poursuivre 
de tribunal eu tribinial ; il a oppôsé à ses justes 
demandes des prétentions spécieuses, mais mal 
fondées; il a pris tour à tour le rôle de défendeur 
-et celui de poursuivant avec autant de prestesse, 
qu’ Arlequin en met dans ses métainorphoses; et, . 
.enfin, après un long cours^de procédures com- 
jiljpuées , le malheureux plaideur a perdu sa-for- ’ 
tune , sa réputation , presque l’usage de sa raison , 
et il se présente devant Vos Seigneuries qoipme 
un objet de dérision pour les gens irréfléchi|^ de • 
compassion pourries cœurs plus sensible^, et-de , 
profondes réflexions pour quiconque veut se dire 
que, dans un pays où les lois les plus sages sont 
administrées par des 'juges instruite et incorrup- 
tibles, un homme peut avoir à parcourir un dé- ^ 
dale de cœitestations en. poursuivant^ un droit 
presque* iuco^u testable ; perdrç sa fortuim, sgù -, 
honneur et sa raison ; et se présenter, au bout jjo • 
quinze ans, devant la cour suprême, dans la sV ' 
tuation de mon malheureux client , victime d’une >- 
justice différéé;;^ et de ce désespoir qui flétrit Je*- . 
cœur. , _ \ . v 


. • ^ 
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La force de cet app^l à la sensibilité fît autant 
d’impression ' sur leSi juges qu’en-avoit produit 
auparavant la clarté des arguments d’Alan. Iæ 
ridicule Pierre Peebles, avec sa perruque d’étou- 
pes, n’étoit heureusement pas dans l’auditoire, 
pour nuire à cet effet ’par son extérieü^ 'gro- 
tesque et ses manières absurdes ; et le silerifce qui 
régna quelques instants, Iquand le jeune avocat 
etit fîrii son plaidoyer, fut suivi d’un murmure 
'flatteur d’approbation, qui fut, pour les oreilles 
■de son père, la musique la plus délicieuse qü’il 
eût jamais entendue. Plus d’une rfain s’avança 
pow.saisir la sienne, qui trendbloit, d’abprd d’in- 
quiétude, et ensuite de plaisir^ et il répo 4ît, 
en balbutiant , aux félicitations qu’il recevpit 
de Routes parts : — Oui , oui , je savois qu’Alan 
étoit garçon à faire une cuillère, ou à gâter une 
corne*. ' ,, . '* • 

- L’avocat de la partie adverse se leva. C’étoit un 
vieux praticien qui avoit trop bien remarqué l’effet 
que le plaidoyer d’Alan avoit prôduit sur la cour, 
pour s’exposer à laisser prononcer Je jugement 
séance tenante. 11^ s’épuisa en compliments envers 
-■ soi) jeûne confrèré : — Le Benjamin de la docte fa* 
cültê', comme il se permettroit de l’appeler. Il dit 
. q^uelout ce que Pierre’ Peebles prétendoit avoir 
V’ ' ' * ■ * 

. On se sert iiseaucouj) rfe cuillers de o:omc en Écosse. — 
^ troytfrbe populaire. Note du Traducteur,) 
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souffert se trouvoit compensé par la situation 
dans laquelle la bienveillance de leurs seigneu- 
ries l’avoit placé, eu lui assurant gratuitement 
des secours qu’il n’auroit jamais pu payer troj) 
cher. 11 convint que son jeune confrère avoit 
présenté différents faits sous un nouveau point ’ 
de vue; il se flattoit de pouvoir répondre à tout; 
mais il désiroit avoir quelques heures pour pré- 
parer sa réponse, afin de pouvoir suivre maître 
Alan Fairford de point en point. Il feroit obser- 
ver d’ailleurs qu’il existoit un objet que son jeune 
confrère n’avoit pas pris en considération , comme 
il s’y attendoit , quoique son attention se /û,t si 
merveilleusement étendue sur tous les 'détails de . 
l’affaire : c’étoit l’interprétation qu’on devoit don- 
ner à une correspondance qui avoit eu lieu entre 
les parties, peu de temps après la dissolution de 
la société. 

. La. epur, après avoir entendu maître Tough,, 
lui accorda deux jours pour préparer sa réponse , 
lui donnant à entendre en même -temps qu’il. 
trouvergit sa tâche assez difficile ; et, après àvoir 
accordé un tribut’ d’éloges au jeune avocat sur la 
manière dont il venoit de plaider sa première 
cause, elle lui laissa le choix de parler sitt-le- . 
champ, ou au prochain appel de l’affaire, du 
point auquel l’avocat de Plainstanes venoit de 
faire allusion. < • . ' , 

-• ' ■ ■ . I . 
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Alan pria la cour d’exquser une omission, 
qui, daus le fait, étoit très-excusable dans une 
affaire si compliquée j et déclara qu’il étoit prêt 
à expliquer cette correspondance, et à prou- 
ver que, ni dans le fond, ni dans la fOTme,,il 
ne s’y ti’ouvoit rien qui ne servît à corrobo-, 
rer les arguments qu’il avoit poécédemment em- 
•ployés. Il se tourna vers son père, qui étoit 
assis derrière lui , et qui lui passoit les lettres 
en question, dans l’ordre où il de voit les lire, 
en accompagnant cette lecture des observations 
convenables. 

Le yieil avocat Tough avoit probablement formé 
un projet assez ingénieux pour détruire l’impres- 
sion qu’ayoit faite lej)laidoyer de son jeune con- 
frère, en l’obligeant à faire succéder ainsi à des 
arguments clairs et précis qu’il avoit pu préparer, 
ün commentaire subit et improvisé sur une cori’es- 
poudance. Mais si tel étoit son but , il fut trompé 
tlans son attente, car Alan y étoit préparé comme 
sur tous les autres points , et il recommença ù 
plaider avec un zèle et une chaleur qui donnèrent 
yOe nouvelle force'à ce qu’il , avoit déjà dit, et 
^qui alloieut pent-ètre forcer le -vieil «avocat à re-- 
grètter de.lüi avoir fourni, bien contre sou gré, 
,uu..no'uVeau, moyen de servir sa cause, quand 
.son père, eh continuant à lui remettre les pièces 
'de la correspondance en question , lui en, pré- 
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senta uué-qui'prbduisit sur lui un effet extraor- 
dinaire des, qu’il l’ouvrit. 

•*Du 'premier 'coup d’œil il vit que cette lettre 
n’avoit au<$ftn rappôrt aux affaires de Pierre Pee- 
bles'; mais ce premier cotip d’œil suffit pour qü’il 
lui devînt impossible, malgré l’importançe de 
l’objet qui l’occupoit, en présence de la première 
dour de justice du royaume, de ne pas lire cette 
épîtrè jusqu’au bout; et cette lecture rompit tout 
à coup le fil de ses idées. Il s’arrêta au milieu de 
sa harangue , resta les yeux fixés sur la lettre, avec ' 
un air de surprise et d’horreur, poussa une excla- * 
mation involontaire, et laissant tomber le précis •> 
de l’affaire , qu’il tenoit en main, il. s’enfuit én 
courant stns^ f^îre une seule réponse aux ques- 
tions muulpHées qu’on lui aâressoit. — Qu’avoit-il 
doue? se trouvoit-il indisposé? désiroit-il une 
chaise? * ' ' ■ . ‘ 

' Son pere restoit assis dans un'état d’immobi- 
lité parfaite^ comme s’il eût été pçfriô^^aîs; U - . 
fut rappelé à lui-même par la demàndé que |di , ■; 
fit un des Juges, si son fils se t^oiivoit m'aL II séi ^ 
leva sur-le-champ', d’un air qui annoh^oit que le* 
profond respect qû’il professoit tmyqqrs ^^oifr la f ' 
cour étoit combattu par quelque Miise pmMJIhte ! . ; 
cf agitation intérieure; ce n^ fut qu’avéï^bOiSb- 
coup de difficulté qu’il pronou^ les’ mots a^fné~J'' 
prise , de mauvaise nouvelle , et qtf il ajouta. qu’ü\‘ ’ 


t . 


■ ■ A 


'I ». 


■ •• */* f 
•: , . /■ A 


Digitized by Coogle 



33o _ NARKATIOIf. ' • 

espéroit qu’Alan se trouveroit mieax Je leode- 
main; mais il lui fut impossible d’en dire davan- ' 
tage , et levant les mains au ciel , il s’écria : -r- Mgn 
fils, mon fils! et sortit à son tour en 'courant. 

. comme s’il eût voulu le poursuivi*e. . , • ' 

— ^ue diable a donc Je vieux procureur ? dit 
à demi voix, à son voisin, un juge qui aimoit.à 
faire le plaisant. Qu’en dites- vous, Bladderskate? 
ne jugeons-nous pas la cause des fous ?. D’abord 
le pauvre diable qu’elle concerne mérite véritar 
blement d’être logé à Bedlam; puis,' votre neveu 
■'p’e;nfuit comme un écervelé pour ne pas avoir à 
la plaider ; ensuite voilà un jeune avocat, donnant * 
■ ^e belles espérances , qui semble avoir perdu la 
■tète, sans doute à force de l’avofr étudiée : enfin 
_^il*^’y. a pas jusqu à': ce vieux Fairford quelle 
n’ait rendu aussi fou qjie^le plus fou d’entre eia. 

• 'Qu’en dit Votre Seigneurie? ' 

—'Rien, MiloVd, répondit lîlatlderskate., trop 
Ç'rave et ^rop attaché aux formes empeséeâ de sa 
" profession pour partager la légèretév'd’esprit de 
sori coihfrere je ne dis rien; je prie* seulement 
iDfeu d^ nous conserver l’esprit. , ' 

amenl répliqua l’autre juge; car' 
, 9quéfqnes->ùo^dè| nous ne sont pas assez riches 
. , poyr en pretemi 


‘La louï leva ja séance, et l’auditoire se sépara 
'K f eà 'Sclmirant le ulent dont Alan JFai^rd avoit 


lux 'autres. 

# 
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fait preuve, dès le premier pas dans sa carrière, 

■par la; manière dont il avoit plaidé une affaire si 
difficile et si compliquée , et faisant mille conjec- 
tures, toutes différentes les unes des autres, sur 
la cause d’une retraite précipitée qui avoit cou- 
vert-son succès d’un nuage. Le>plus fâcheux fut 
que six. procureurs, qui, chacun séparément, 
avoient pris la résohition , en l’entendant plaider, 
de lui remettre des honoraires, au sortir de Tau- 
dience, afin de le /etenir pour plaider la cause 
de.'leurs clien^, secouèrent la tête en s’en allant, * 
et firent Rentrer leur argent dans leurs bourses 
dé cuir, en disant qu’ils vouloient le cohnoitre 
un peu mieux avant de le charger d’une affaireif 
et qu’ils ti^’aimoîent pas un avocat qui, selon leu^*. 
expression , disparoissoit tout à coup comme unç 
pycejbondi^^t sur une couverture; . ' 
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CHAPITRE IL, 


SUITE DE LA ITABKATIOir. \ 

■» ».*» 

Si notre ami AlexandreTâirford'avoit jconim 
lés conséquences qui résultèrent , du départ pré- 
çipdé^ de son fils de la courv de justice, consé^ 
qucnces que nous avons rapportégs dans les der- 
nières ligne^^du chapitre précédent, c’en eût été 
assez pour le réduire à l’état djans lequel un des 
,^uges l’avoit supposé en plaisantant. Sans en rien 
. Savoir, il se tçoiïvoit assez malheureux: Son fils, 
veiiüit de s’élever de dix de*grés plus haut que 
jamais dans son 'estime ses ta^qts oratoires. 
L’appi'obation des juges et des professeurs de 
jurisprudence, approbation qui, à son avis, va- 
loit mieux que celle 'de tout le reste du genre 
humain, justiûoit pleinement l’idée la plus avan- 
tageuse que larpartial4é même d’un père eût pu 
se former des moyens d’im fils. D’une autre part, 
U se scntôit lui -même un peu humilié paç une 
réticence dont il avoit usé envers ce fils’de ses 
espérances. 

La vérité étoil qire, dans la matinée de ce jour 
'méalorable*-]Vl. Alexandre Fairford avait r^çu xle 
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son amî et de son correspondant M. Crosbie, 
prévôt ’de Dunjfries, la lettre ci-après : 

« Mon CHER Monsieur, 

, * * 

• « J’ai reçu l’honneur de la vôtre, du a5 dernier, 

, « en faveur et, par les mains de M. Darsie Latiraer, 

«pour qui j’ai eu, en conséqu^cc, toutes les 

«attentions qu’il lui a pliT d’accepter. , 

i ’« La présente a un double objet. Le premier 

« est pour vous dire que le conseil est rf’àvis que 

« vous pouvez maintenant îller en atant dans 

«l’affaire du moulin baj^af, et qftiil pense que 

«c d’après les preuv^oft^>rh3pëf^a5, il Vous sera^ 

« facile de faire val(Sr l|s^us êt coutumes du 

• «bourg relativem<^t!*^ux grana invectemet illata. ' 

« Vous voudrez donc bien vous regarder comme 

« autorisé à parler à M. Pest, et à iui mettre sous 

« les yeux les pièces que vous recevrez par la 

« messagerie. Le conseil pense que deux guinées 

** » 

« d’honoraires peuvent^suffire en cette occasion, 

« M, Pest en ayant déjà reçu trois pour dresser 
« la première requête.' • > ' « 

■ «Je saisis aossi cette occasion ‘pour vous ap- 
« prendre qu’il y a eu un grand tapage 'parmi 
« les pêcheurs' du Solw'ay, qui ont détruit de 
« main de maître les filets à pieux tendus à' son 
« embouchure, et attaqué en oufre la maison du 
« quaker -Geddes, où ils ont fait beaucoup de 
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a dommage. Ce M. Geddes est un des principaux 
« intéressés dans la compagnie pour la pêche au 
« filet 4 l’-^mbouchure du Solway; je suis fâché 
« d’avoir à ajouter que le jeune M. Latimçr a'été. 
« vu au^milieu du tumulte, -et qu’on n’en a pas- 
a lentendu parler depuis ce^temps. On parle dè 
« meurtre,, mSjTs oef^e peut être qu’un niot èn 
« l’air. Comme ‘çef Jèune homme s’est conduit 
« d’une manière assez bizarre depuis qu’il est- 
« dails ée pays , ta’ayant accepté qu’une seule 
a -fois mes invitations , à dîner, et ayant couru 
«les champ» aVeç des. musiciens ambulants et 
« pareill(? canaiflV*dî''y d’espérer qi^ sou 

« absence n’est ôccasionéë i|ue par quelque nou- 
« velle '#scapade du mênii^^enre. Cependant ,<> 
a cpmme ^on domestique est yenu s’informer si 
«j’avois quelffues nouvelIeSj.de son maître, j’ai 
« juge cquvenable de vous donner cet avis. J’ai 
« seulejnent à ajouter que notre sheriff a pris 
« connoissance de l’affaire, et a envoyé en pri- 
« son deux de ces’ tapageurs. Si je puis vous être 
« utile en ndjre ville, soit "pour faire insérer 
« dans les jourtiaux l’absence de M. Latimer, soit 
« pour promettre due récompense à quiconque 
« en donnera des nouvellesj'soit de toute autre 
«'manière, je me conformerai à» vos respectables ^ 
« instructions, étant Votre très-ob^ssant, ’ 

« William Grossie. » 

. > 
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Lorsque M. Fairforcl reçut cette lettre et qu’il 
,eq eut teminé la lecture, sa première idée âvoil 
été de la communiquer à son fils, afi^'^ faire 
partir sur-le-champ un exprès , ou'^én^e un 
messager du roi ' armé dés pouvoirs nécessaires 
pour faire toutes les perquisitions conveuabKÿ. • 
Il savoit fort bien que ces pécheurs ,,>éans 
être absolument sanguinaires ni féroces , étoient 
des gens qui ne connoissoient ni frein ni loi : on 
citoit des exemples d’individus qu’ils avoient ' 
transportés dans l’île de Man ou 'ailleurs,' et 
qu’ils y avoient tenus en captivité des semaines 
entières, pour avoir voulu mettre quelques en- 
traves à, leur commerce de contrebande. Sous ce 
rapport, M. Fairford n’étoit pas sans inqt^étude 
pour Darsie, et dans un moment moin){. inté^s- 
sant,* il seroit certainement parti liÿ>même/ou 
il auroit du moins permis à son fils de ^*lsn}^tre 
à la recherche de son ami. ’ * ' 

Mais il voyoit que l’affaire* de Pierre Beebles 
contre Plainstanes alloit être ajournée, peut-être 
sine die, si cette pièce tomboit entre 'les mai/is • 
de son fils. Il savoit que l’affection mutuelle qui 
existoit entre ces deux jeunes gens aUoif’jusqu’à 
l’enthousiasme ; et il*en conclut que, si Alan étoit 
instruit de la situation précaire de 'Darsie La- 


* Titre qu'on donne à certains officiers de police. 
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timer, non- seulement il perdront la Tolouté de 
s’ocèlIpe^ de la grande affaire du jour, à laquelle 
le vieiJiard atta<j|?bit tant d’importance, mais qu'H 
eh devienffroit même incapable. , 

y réfléchissant bien, ibrésolut donc, quoi- 
que ce ne fût pàs sans quelque remords ; tJe 
taîrCvà son fils la nouvelle fâcheuse qu’il vfenôit 
de recevoir, jusqu’après la séance du tribunal. 
Ce 'n’étoit , après tout , qu’un délai de ‘quelques 
Iweures, et il ne pbuvoit être de bien grande im- 
poijtance pour Darsie Latimer, que sa’fplie avoit 
sans doute jeté dans l’embarras, et qui n’auroit 
qne la punition qu’il méritoit en y restant 
quelques moments de plus. D’ailleurs il auroit 
alors je temps de parler au sberiff du comté, peut- 
êt^J^S&ocat du roi; ‘enfin il pourroit donner à 
l’aS^^pni^ marche légale et régulière. • ■ ■' 

• vCî^proîet, comme on l’a déjà vu, réussit eh- par* 
tie,. et^’whona défînititement, comme M. Fair^ 
ford se l’avoua lui -même en rougissant, qu'e^air 
suite de la bévue indigne d’un homme 'd’affaires, 
qu’il avoit commise, en plaçant la lettre du pré- 
vôt,’ au milieu du troublé et de la confusion du. 
moment, dans une des liasses des pièces de Pierre 
PeebleSj^et en la donnant ensuite à son fils, par 
une nouvelle méprise. Il protesta par la suite, 
jusqu’au jour de sa mort , que jamaisdl n’avoit été 
coupable de l’inadvertance de laisser sortir une 
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pièce de sés mains «ans en regarder l’étiquette, 
si ce'iï^étoit en cette malheureuse occasion, où 
une pareille négligence liii paroissoit surtout 
inexcusable. '• 

Troublé par ces réflexions, le vieillard, pour- 
la première fois, éprouvoit une sorte de répu- 
gnance, produite par la honte et le dépit, à se ’ 
trouver tète à tête avec son fils. Pour* retarder 
tant soit peu une entrevue qu’il regardoit comme 
devant être pénible pour lui, il allji d’abord chéz' 
le shcriff^'mais il y apprit qu’il étoit parti à, la 
hâte pour Dumfries, *afin de présider en; per- 
sonne à l’enquête que son substitut en cette ville 
avoit déjà comnxencée. Le clerc du sheriff ne put 
lui dire que fort peu de chose sur ce qiii s’étoit 
passé dans cette émeute. Si ce n’est qu’elle avoit • 
été fort sérieuse_j que des voies de fait avoient 
eu lieu, qu’on avoit violé les propriétés; mais» 
qu’aütant qu’il pouvoit le savoir, personne n’avoit 
perdu la vie. 

M. Fairford fut donc obligé de retourner chez 
lui avec ces renseignements. En y arrivant^ il ^ 
demanda à James Wilkinson où étoit son fils. 

— M. Alan est dans sa chambre, répondit Ja- 
mes, et fort occupé. 

. ^ Il faut en venir à l’explication, pensa le"" 
procureur : mieux. vaut un doigt coupé tout diin 
coup qu’un doigt toujours pendant. 

RBDCM;nTi.BT. Tom. I.’ . ai ’ , , 
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Il monta sur «le -champ à la chambre de son ' 
fils, frappa à,Ia porte, d’abord doucement, eii- ' 
suite plus fort, et ne reçut aucune réponse. Alar- 
mé de ce silence, il ouvrit la, porte, et trouva 
.l’appartement vide. ‘Des habits et du linge jetés ' 
confusément sur une table avec des livres de 
• jurisprudence 1 et divers papiers sembloient an- 
noncer qu’Alan avoit fait à la hâte^quelques pré- 
paratifs de voyage. Tandis qu’il regardoit tout 
' autour de lui avec inquiétude, ses yeux s’arrè- 
tèrpnt sur une lettre cachetée, placée sur le 
bureau de son fils*, et adressée à M. Alexandre 
‘ Fairford.yX l’ouvrit sur-le-champ, et lut ce qui 
suit: . ■ • 


«Moir CHER père'. 


.V4 


• • .« J’espere que vous ne serez ni surpris ni peut- 
4t^être très-mécontent en apprenant que je. Suis 
«en. ce moment. en chemin -pour le comté 'de 
<i D.umiries, afin de me procprer par moi-même 
« des renseignements certains sur la situation dtms 
« laquelle se trouve le-raeilieni; de'mes.amis, et 
« pour lui donner tous les secours qui seront en 
« mon pouvoir. Fasse le del qu’ils soient «ffî- 
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O « Je ne me permettrai de vous faire aucune 
« réflexion sut, le parti quç vous avez cru devom 
■ a. preqdre de me? cacher une nouvelle si impôt- 
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tante pour mon bonheur et ma tranquillité ’ 

■ O d esprit ; mhisj’espère que votre réticence pourra 
a servir , sinon de justification , du moins d’ex- 
jfcuse à la faute que jq commets peut-être en 
« partant sans votre agrément, et, je dois l’avouer, ' 

, « dans un moment qui peut vous porter èt désap- 
« prouver mon départ. Tout ce que je puis dire 
, « pour me justifier, c’est que s’il arrivoit quelque ’’ 
« éyénemeut malheureux, ce qu’à Dieu ne plaise, 
a à l’ami qui, après vous, est tout ce que j’ai de 
«plus cher au monde, me trouvant averti jus- 
qu’à un certain point du danger qu’il couroit, 

« et ayant reçu les moyens de l’en garantir, je •• 
« regretterois de n’avoir pas Volé sur-le-champ 
«,à son secours, au lieu d’avoir donné toute mon 
« attention pendant plusieurs jours à l’affaire de 
.« cetje malencontreuse matinée. Aucune vue de 
« distinction ni d’avancement n’auroit pu m’ar- 
« rêter; il falloit toute mon envie de satisfaire les ' 
« désirs que vous m’aviez si souvent manifestés . 
« pour me retenir ici jusqu’à ce jour. Ayant fait 
« ce sacrifice au devoir filial , j’espère que vous - 
« m’excuserez si j’obéis maintenant à la voix de 
« l’amitié et de l’humanité. 

« Soyez sans la moindre inquiétude pour moi. 

« Dans quelque circonstance que je puisse me 
« trouver, j’espère <jue je saurai me conduire avec 
. «la prudence conyenablej sans quoi de quelle. 
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irutiUté me sèroient toutes les études 'auxquelles 
je 'me. suis livré pendant, tant d’années. Je ne 
O manque pas d’argent, ét j’ai des armes en cas de 
«J besoin ; mai^ soyéiz sitr^que je serai assez' cir- 
« cpnspect pour n’en faire usage qu’en cas de 
« nécessité absolue. * ^ ‘‘ ' ' 

« Que Dieu tout-puissant vous protège, mon 
B cher père , et qu’il vous accorde asse2 d’indul- > 
o^ence pour me pardonner le premier,' et j’çs- 
« père le dernier acte > ressemblant à la désobéis- 
«sanec, dont j’ai en ce moment et' dont j’aurai 
a jam'ais à m’accuser envers vous. Je sjuis, jusqu’à 
a la mort, votre fils soumis et affectionné^ 

a Alan Faiiiford, j> 


t 


•• « P.-S. Je vous écrirai très-régulièrement, pour 
« vous informer de toutes mes démarchés êt»voùs 
« demander vos avis. J’espère que mon absence 
« sera fort courte , et je regarde comme possible 
a de ramener Darâie avec moi. » 

» 

La lettre tomba des mains du vieillard quand 
U apprit' ainsi que ce qu’il craignoit étoit déjà 
atrivé. Sa première idée fut de monter en chaise 
de poste pour poursuivre le fugitif ; mais i4 se 
souvint que dans les occasions, très -rares' à la 
vérité, où Alan s’étpit montré indocile patrice 
potestatif sa douceur et s& flexibilité naturelles 
avoient .semblé se changer-. en obstination ; et il 


• ' 
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peusa que , mainteiuint qu’il avbit atteint sa ma- 
jorité, qu’il étoit membre de la docte faculté, et ’ 
qU’il avoit par conséquent le droit incontestable' 
d’agir à son gré, il étoit fort doutêuxique, quatid 
même il parviendroit à l’atteindre, il pût le dé*' . • 
cider à revenir à Édimbourg. Craignant donc 
d’échouer dans son projet , il crut plus sage d’y 
renoncer. Il songea d’ailleurs que quand même 
il_y réussirait , ce seroit le moyen de donner à 
cette affaire un éclat ridicule' qui ne pouvoit ' 
qu’être préjudiciable à la réputation naissante de 
son fils. ► ‘ 

Il se jeta dans le-grand fauteuil couvert en ’ • 
cuir, qui- servoit à son- cher Alan, reprit la-fa- 
tale lettre, la lut^de nouveau, et aux réflexions 
afnèreÿ que- cette lecture lui inspira, il ajouta 
‘quelques phrases décousues par forme de com- 
mentaire. J • 

" — Possible de ramçiier Darsie.^W u’y a guère 
à %n douter ; un shilliag faux revient toujoufs à 
celui qui l’a. passé: Je ne souhaite d’autre mal à . 

Dapie que de savoir qu’on l’a emmené ça nn lieu 
où ce fou d’Alan ne pourra jhmâis le revoir. C’est 
dans une mauvaise heure que je lui ai ouvert nu 
porte, car c’est depuis ce temps qu’Alaii a re- 
noncé à son bon sens naturel pour donner dans > 
les folies et les extravagances de son compagnon. 

— Ne manque pas d’argent l Vous ei^avez.donc - ' / 
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plus que je lïe le suppose, mon cher 'ami? car je 
.vous ai toujours tenu assez court , et cela pour 
votre bien. Auroit-il touché d’autres honoraires, 
ou s’imagine-t-il que cinq guinées n’aient ni com- 
mencement ni fin ? — Des armes ? Et qu’en 
veut -il faire ? En a-t-on besoin quand on n’est 
pas un soldat du gouvernement ou un happe- 
coquin de la justice? J’ai porté les armes pour 
le roi Georges et le gouvernement, mais j’en ai 
eu assez. Dieu merci ! Cette affaire est encore 
pire que celle de Falkirk. Hélas ! que nous 
sommes de foibles et inconséquentes créatures! 
Après l’avoir vu débuter avec tant d’éclat, pe'n- 
'ser qu’il est parti de cette manière pour courir 
après un vaurien , comme un levrier qui suit une 
fausse voie ! Ah ! il est bien triste de voir une 
vache rétive renverser le seau à l’instant où il est 
plein de lait! Mais, après tout, q’est'un vilain 6i- 
seaTi que celui qui salit son propre nid, et il faut 
que je tâche d’empêcher le scandale. — Eh bién ! 
James, que voulez -vous? 

— C’est un message de milord président. Mon- 
sieur, répondit Wilkinson; il espère que M. Alan 
n’est pas sérieusement indisposé. 

— De milord président? Dieu me protège ! Je 
vais lui répondre à l’instant ; faites entrer le do- 
mestique dans la cuisine, James, et donnez-lui 

A 

un verre de bière; 
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^ Il prit uu cahier de papier à tranche dorée. 

— Voyous ce que je vais lui dire, peusa-t-il. Mais' 
avant que sa plume eût touché || papier, James 
ouvrit la porte une ^conde fois. * • ‘ 

— Qu’y a-t-il de nouveau, James ? 

— Lord Bladderskate envoie demander com- • 

* • 

ment se trouve M. Alan, attendu qu’il a quitté la ' 
cour si..; 

— Oui, oui, répondit M. Fairford avec un ton 
d’amertume, il a fait un descampativos comme le 
neveu de sa seigneurie. 

Faut-il que je fasse cette réponse. Monsieur ? 
demanda James, qui, en sa qualité d’ancien sol- 
dat, se piquoit d’exécuter à la lettre tous les ordres 
qu’il recevoit. 

-7- Non ! non ! s’écria le procureur; diable ! 
Faites goûter notre bière à son domestique pen- 
dant que je vais écrire une réponse. 

!.« papier à tranche dorée fut repris encore une 
fois, et encore une fois James reparut à la porte. 

— Lord... envoie demander des nouvelles de 
IVf . Alàn , Monsieur. . 

* — Au diable leur civilité ! dit le pauvre Fair- 
ford. — Faites boire aussi son domestique, je vais . 

• écrire à sa seigneurie. ^ 

— Oh ! pourvu que j’aie soin de leur arroser 
le gosier, les domestiques attendront tant qu’il, 
vous plaira , monsieur. Allons! encore la sonnette! 
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Si l’on y va de>cè train, elle sera usée avant la», 
fin du jour. 

Il descendit %la hâte pour aller ouvrir la porte,, 
et revint dire à son maître que le doyen de la' 
faculté de droit venoit s’informer Jui-mème de la 
santé de M. Alan. — Le ferai-je bôire comme les 
autres, Monsieur? 

— Êtes-vous un idiot? Monsieur. Faites entrer 
M. le doyen dans le salon. 

En descendant lentement l’escalier pas à pas, 
le procureur embarrassé eut le temps de réflé- 
chir que, s’il est possible de couvrir d’un beau., 
vernis une histoire véritable , la vérité sert tou- 
jours mieux que tout ce que l’adresse pe.ut lui 
substituer. Il dit donc* au doyen que, quoique 
son fils se fut trouvé subitement incommodé par 
la grande chaleur qui régnoit dans la cour de jus», 
tice, et par suite du travail forcé auquel il avoit 
été obligé de se livrer nuit et jour pour se mettre 
en état de plaider la cause de Peebles, cependant 
• il s’étoit senti assez bien remis pour partir sur-., 
le-chàmp , et aller s’occuper d’une affaire où il ne, 
s’agissoit de rien moins que de la vie ou de la 
mort d’un ami. 

— 11 faut véritablement une affaire très-sérieuse 
pour que mon jeune ami se soit décidé à s’absen-^ 

. ter en un pareil moment , dit le bon doyen. Je , 
youdrois qu’il eût fini son plaidoyer, et réduit 
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M. Tough au silence. Sans coropliment.^mon cher 
naonsieur Faiç^ofd , je n’ai jamais vu un début ) 
plus brillant ; je serois bieq fâché que votre 61s 
ne fût pas ici pour la réplique : il n’y a rien de 
tel que de battre le fer tandis qu’il est chaud. ^ 

Le procureur 6t une grimace en acquiesçant à 
une opinion qu’il paftageoit pleinement; mais 
en même tenaps il crut prudent de répondre que 
l’affaire qui avoit rendu indispensable le ’dépaVt 
subit d’Alan concernoit un jeune homme jouis- 
sant d’une grande fortune, ami particulier de son 
61s, et qui ne faisoit jamais aucune démarche tant . 
soit peu importante sans l’avoir (i^alablement 
consulté. 

— Vous savez mieux que personne ce qui est 
convenable^ monsieur Fairford, dit le doyen ; 
s’ir s’agit de mort ou de mariage, un testament, 
ou une poce méritent la ‘ préférehcè sur, toute 
autre affaire. Je suis charmé d’apprendre que 
M. Alan se soit trouvé ass^ bien pour' se’'mettre- 
en Voyage; Je vous safue, monsieur Fajrfori . 

Ayant ^insi pris position devant le doyen de la 
docte fruité,. M. Fairford se mit à écrire à^la.hàte 
aux trois j[uges, auxquels il' fendit cômpte de 
l’absence d’Aian , à peu près dans les termes qu’il 
venoit' d’employer de vive voix. Ayant cacheté 
,sps lettres, il y ajouta -les adresses j; et chargée 
Wilkinson de les renrettre aux trois /laquais, qui, 
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pendant ce temps, avoieut bu un gallon de bière, 
tout en discutant des questions d^ droit, et en se 
donnant les uns aujc autres les titres de leurs 
maîtres *. 

L’intérêt que tant de personnes de la plus 
haute considération au barreau preuoient à son 
fils, obligea M. Fairford'à faire des efforts sur. 
lui -même pour ne point paroître accablé par le 
départ d’Alan ; il continua à parler mystérieuse- 
ment de l’affaire très -importante qui empêclioit 
son fils de se montrer à la cour de justice pen- 
dant le reste de la session. II tâcha d’appliquer le 
même bauit)e à son propre cœur , mais il ne put 
y réussir; car une voix secrète lui disoit que 
quelque résultat important que pût avoir ponr 
Darsie Latimer le voyage du jeune avocat, il ne 
pouvoit entrer en balance avec le tort qu’Alan 
faisoit à sa réputation en abandonnant la défense 
du pauvre Pierre Peebles. 

Pendant' ce temps, quoique le sombre nuage 

qui enveloppoit depuis si long -temps la cause, 

ou les causes de ce malheureux plaideur, eût 

été dissipé en un instant par réloquence'd’Alaii , 

comme un brouillard cède au tonnerre de l’ar- 

tillene, une obscurité aussi profonde que les 
♦ 

‘ A peu près ix>mme les valets que Lesage nous peint 
dans Gil-Btas. Les valets de la Grande-Bretagne ont leurs 
fatuités comme les maîtres qu’ib servent (Aorecfe /’iiW.). 
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ténèbres palpables d’Égypte commença à couvrir 
de nouveau cettè affaire au son de la voix de 
M. Tough, qui, le surlendemain du départ d’ Alan, 
répondit à son plaidoyer. Ayant la voix forte, de 
bons poumons, une opiniâtreté imperturbable, 
et prenant une prise de tabac entre chacune de 
ses phrases, dont sans cela on n’auroit jamais vu 
* la fin , le vieil avocat passa en revue tous les su- 
jets que Fairford avort traités avec une clarté si 
lumineuse, ramena dans l’affaire , tranquillement 
et imperceptiblement, tout le cahos que le jeune 
avocat en avoit écarté , et réussit à faire retom- 
ber le voile d’obscurité qui pendant, tant d’an- 
nées avoit couvert la cause de Peebles contre 
Plainstanes. Enfin l’affaire resta encore indé- 
cise, la cour'ayant^renvoyé les parties devant uu 
auditeur des comptes qui devoit faire son rap- 
port. Un résultat si différent de ce qu’attenddit 
le public, d’après le plaidoyer d’Alan , donna lieu 
à divers propos. 

Pierre Peebles prétendit qu’il falloir l’attribuer 
surtout à son absence de la cour pendant la pre- 
mière séance où l’on s’étoit occupé de son affaire, 
ayant été, dit-il, débauché et entraîné au café de 
. John.p’our s’y abreuver d’eau-de-vie, d’usque- 
baughVt d’autres liqueurs fbrtes; et cela^er am- 
b'ages^ par Pierre Drudgeit, emplôyé , à cet effet, 
comme inStru meut de l’astuce d’Alexandre Faif- 
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fordjSon agent, ou se disant son agent; il s’en 
prit secondairement à la fuite et à la désertion 
volontaire du jeune avocat Fairford. En consé- 
quence, il rendit plainte en malvereation contre 
le père et le fils. Le résidtat le plus immédiat et 
le plus probable de l’affaire étoit donc de mena- 
cer Alexandre Fairford de nouveaux sujets de 
tracasseries et de mortifications ; ce qui le tour- 
inentoit d’autant plus que sa conscience lui disoit 
que l’affaire avoitété réellement abandonnée, tan- 
dis qu’avec quelques mots de réplique j)our faire 
valoir les arguments déjà employés et les preuves 
-déjà rapportées, Alan n’auroit eu qu’à sduffler , 
pour faire envoler toutes les toiles d’araignées 
que M. Tough avoit ramassées avec grand soin 
pour en tapisser toute la procédure. Mais ce ju- 
gement avoit été rendu, disoit- il, comme un 
jugement par contumace; l’affaire avoit été per- 
due faute de contradicteur. 

Cependant près d’une semaine se passa sans 
qu’Alexaudre Fairford reçût aucune nouvelle 
directe de sou fils. A la vérité une lettre du 
prévôt Crosbie lui apprit que le jeune avocat 
• étoit arrivé sans accident à Dumfries, mais qu’il^ 
eu étoit parti pour faire des recherches ulté- 
rieures , sans lui donner d’autres explications. 
Le vieillard, abandonné ainsi à des inquiétudes . 
et à des souvenirs bumiliauts, privé de la société 
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habituelle à laquelle il étoit accoutumé, devint 
bientôt aussi souffcant de corps que d’esprit. Il 
avoit pris la résolution de partir lui- même pour 
Dùtnfries, quand, après s’être* montré bourru,' 
grondeur acariâtre envers ses domestiques, à 
un degré tout-à-fait inusité et presque insuppor- 
table , l’âc'reté de ses, humeurs se fixa en un ac- , 
çès de goutte, maladie qui, comme on Iq^sait,' 
dompte les esprits les plus récalcitrants. «îi 
Nous le laisserons eu ce moment, les jambes 
entourées de fîahelle, et étendues sur ùn tabou- 
ret,^, la continuation, de., cette histoire devant 
prendre ^dans le chapitre prochain- uiiê forme 
différente et qui sans être éelle de la narration', 
ni celle de la correspondance épistolaire , offrira - 


' un mélange de l’une et de l’autre, y 
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(Ce qui MiU étoit écrit deirière l’enveloppe qdi contenoitje 
jonrnal. ) , , . , 


— £n quelques maîus que tombent les feuilles 
ci-joiBtes , elles apprendront du moins à celui qui 
les lira l’histoire d’une certaine période’^de la vie 
d’un malheureux jeutoe honime qui , dans le sein * 
d’un pays libre, et sans être accusé d’auçun crime ^ 
a été et est encore retenu captif par suite d’une 
violence illégale. Celui qui ouvrira cette lettre 
est ddnc conjuré de s’adresser au plüs prochain 
' magistrat, et, en profitant de toutes les indications 
qu’il* pourra y, trouver, de’faire.les plus grands 
efforts pour secourir un infortuné qui a ^ sa fa- 
veur tous les droits de l’innocence-opprimée, et 
qui, possède en même temps les moyens comme 
le désir de prouver sa recotinoissance à- ses libé.- 
rateurs. Ou, si la, personne qui lira celte lettre 
»n’a 4>as le courage et le pouvoir nécessaires pour 
faire remke la liberté^ celui qui l’a écrite, elle est 
’ conjurée par tout ee qu’un ^hommedoità s^sém* 
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blables; par riutérèt que doit accorder un chré^ 
tien à celui qui professe la même foi , de prendre 
les moyens les plus prompts et les plus sûrs pour 
la faire remettre entre les mains d’Alan Fairford, 
avocat, demeurant chez son père, Alexandre Fair- 
ford, procureur à Edimbourg^ Brownjs-Square.* ^ 
Elle peut compter sur une récompense libérale^ 
outre la satisfaction qu’elle aura de savoir qu’elle 
s’est acquittée d’un véritable devoir que lui im- 
pose l’humanité. . . ’ •, 

• M(Vï CHER Alan, ' 

• a ' . * ■ » 

■ • • • . . • l * J 

_ -Vous étant aussi vivement 'attaché dans un 
temps d’inquiétude • et de détresse que je l’ai 
jamais été days les plils beaux' jours de notre 
ihtiniité, c’est S vous que j’adjressç unp histoire 
destinée peut-être à tomber dans d’autres mains 
quc l^ vôtres. Je retrouve une partie, dé mon 
- ancienne* gÿîté ei\ écrivant’, votre nom’; et me 
livrant à l’heurepse idée qile vous pouvez être 
le lijiérateur qui me tirera' d’upe situation aussi ' 

■ désagréable qû’alarmante , de même que*, vous 
m’avez guidé par vos conseils jusqu’à présent , je 
vaincrai l’affliction* qui m’accableroit sans cela.- 
Ainsi donc, ayant. Dieu le sait, tout le temps 
d’écrire , . jf vais' tâcher de vous communiquer' 


â5a JOOBÎfAI. DE OARSrE T.ATIMBR^ 

mes pensées aussi librement que par le passé , 
quoique je doute que je puisse le faire avec ce 
ton de légèreté, d’insouciance et d’enjouement 
queje devois au bonheur. 

Si mon journal tombe en d’autres mains que 
^ les vôtres, je ne regretterai pas pour cçla d’avoir 
expo^ ainsi tous mes sentiments ; car si l’on 
• veut excuser des folies, peut-être en trop grand . 
nombre, qui 'sont le fruit de* la jeunesse et de 
l’inexpérience, je ne* crois pas que ma relation 
contienne rien qui doive me faire rougir. Bien 
plus, je me flatte que la franchise et la simpli- 
cité que je mettrai à raconter des événement 
aussi singuliers que fâcheux , poTmcont prévenir 
même un étranger en ma faveur; et que, parnd ■ 
la multitude de circonstances , en apparence . 
triviales, que je' vais rapporter eu détail, il se . 
trouvera quelque fil qui pourra' conduire à. ma 
délivrance. 

Jé pe m,ç. dissimule jpas que je, 
risque. Il peut se faire qüe mon journal, comme 
je puis l’appeler, au lieu de topaber entre_ les 
mains de l’ami infime a^uquel il'.e^t destiné^ ou 
, même d’un étranger ‘indifférent", devienne ' la 
proie des gens qui me retiennent prisonnier en 
ce moment ; mgis qü’impprte ? Ils n’y veiToqt 
guère que ce qu’ils savent déjà; que comme 
homme,, comme Âhglais, je sens mon âà^ ré- 

. . I ‘ * 

• .A - 


Digitiz^bÿtSoogle 


jboRNAI, DÉ DIRSIE LATÏftf.R. 

voilée du traitement qu’ils me font endurer; que 
je suis déterminé à recourir à tous les moyens 
possibles pour recouvrer ma liberté; que la cap- 
tivité n’a pas abattu mon courage; et que, quoi- 
qu’il leur soit facile dè terminer cette scène 
d’oppression par un assassinat, je suis disposé,^ 
même en ce cas, à léguer ma cause à la justice 
de mon pays. Je ne me laisserai donc pas effrayer 
par la probabilité qu’on puisse m’arracber de 
force ce que j’écris en ce moment, pour le sou- 
mettre à l’inspection d’un homme qui, étant 
déjà mon ennemi sans en avoir aucune raison , 
tera doublement courroucé contre moi en voyant 
que je consigne par écrit l’histoire de ses in- 
justices ; je vais donc reprendre la suite des évé- 
nements qui me sont arrivés depuis la fin de ma 
dernière lettre adressée à mon cher Alau Fair- 
ford , et datée, si je ne me trompe, du 5 août 
présent mois. 

. — Pendant la nuit qui précéda le jour de la date 
de cette lettre, je ne sais quelle sotte fantaisie 
m’avoit porté à me trouver à une assemblée de pé- 
cheurs qui s’étoient réunis pour danser dans le 
hameau de Brokenburn, à environ six milles de ' 
Dumfries. Bien des gens doivent m’y avoir vu, 
si ce fait paroissoit avoir assez d’importance pour 
exiger une vérification. Je dansai , je jouai du 
violon; en un mot, je pris part à la fête jusqu'à 

RiDCAUaTLBY. Tilln. I. ' ’ 
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minuit. Mon domestique, Samuel Owen, m’ayant 
alors amené mon cheval , je retournai à une petite 
auberge, située à Shepherd’s Bush, tenue par 
mistress Gregson , où j’ai fait ma principale rési- 
dence depuis une quinzaine de jours. J’y passai 
- une bonne partie de la matinée à vous écrire, 
mon cher Alan, la lettre dont j’ai déjà parlé, et 
qui, j’espère, vous est parvenue. Pourquoi n’ai- je 
pas suivi l’avis que vous m’aviez donné si souvent? 
pourquoi ai -je été sourd à la voix charitable qui 
' me conseilloit de fuir ce voisinage dangereux ? 
Ces questions sont inutiles maintenant. J’étois 
aveuglé par je ne sais quelle fatalité, et j’ai imité 
le papillon qui voltige autour d’une lumière jus- 
qu’à ce qu’il y ait brûlé ses ailes. 

La plus grande partie du jour s’étoit passée, et 
le temps me pesoit. Je devrois peut-être rougir 
en songeant au reproche que hi’a fait vingt fois 
l’ami à qui j’écris, de la facilité avec laquelle, 
dans mes moments d’indolence, je laisse diriger 
mes mouvements par la première personne que 
le hasard me fait rencontrer, au lieu de prendre 
la peine de réfléchir moi- même, et de me décider 
d’après mes réflexions. Depuis quelque temps, 
j’avois employé, en qualité de guide et de com- 
missionnaire, un petit garçon norâmé Benjie, fils 
d’une veuve Coltherd qui demeure près de mon 
auberge, et je ne puis oublier qu’en diverses 
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occasions je lui avois laissé prendre plus d'in- 
fluence sur mes déterminations que la diffé- 
rence de nos âges et de nos conditions n’auroit . 
dù le permettre. En ce moment il s’évertua pour 
me persuader que je m’amuserois infiniment si 
, je voulois aller voir, retirer le poisson' des filetâ^- 
tendus à l’embouchure du Solway, à la marée 
basse, et il me pressa tellement à ce sujet, qu’en .• 
réfléchissant sur toutes les circonstances, je ne 
puis m’empêcher de penser qu’il avoit des motifs 
particuliers jwur agir ainsi. 3’entre dans ces dé- 
tails afin que, si ce que j’écris tombe dans des 
mains amies, on puisse chercher cet enfant et • 
l’interroger. 

■ Son éloquence n’ayant pu me persuader que 
je preudrois beaucoup de plaisir à voir des pois- ^ 
sons se débattre dans un filet quand la marée ' 
se seroit retirée, il me fit entendre avec beau- 
coup d’adresse que monsieur et miss Geddes, 
famille de quakers très -respectable, et bien con- 
nue dans ces environs, avec laquelle j’avois formé 
une liaison particulière, seroient mécgntents si 
.je n’allois promptement leur rendre une visite, 
tous deux s’étant informés d’une manière toute 
particulière des motifs que j’avois eus pour quit- 
ter leur maison la veille si subitement. Je résolus 
donc d’aller jusqü’â.Mont-Sbaron pour leur faire 
''mes excuses, et jê peitnis à Benjie de m’y' accom- 
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"pagner, et d’y attendre mon départ, afin de pou- 
voir pêcher en retournant à Shephenl’s Bush; 
la soirée, suivant lui, devoit être très -favorable 
à cet amusement. Je mentionne cette circons- 
tance, parce que je soupçonne fortement ce 
jeune drôle d’avoir eu quelque pressentiment 
de la manière dont cette soirée devoit se termi- . 
lier pour moi; et je crois pouvoir lui supposer 
le désir puéril de s’assurer, dans mes dépou'illes , 
d’une ligne qu’il avoit souvent admirée. 11 est ' 
possible que je sois injuste à son égard, mais j’ai - 
plus d’une fois remarqué qu’il sait chercher et ^ 
obtenir les bagatelles qui peuvent à son âge offrir 
un attrait à la cupidité, avec l’adresse systéma- 
tique d’un âge plus mûr. 

Quand nous fûmes en chemin, je lui parlai 
du froid de la soirée, du vent d’est, et d’autres 
circonstances qui sembloient défavorables à la 
pêche ; il n’en persista pas moins dans ce qu’il 
m’avoit dit, et comme pour me convaincre de 
mon erreur, il jeta plusieurs fois la ligne, mais 
sans prendre aucun poisson; et dans le fait, je 
suis persuadé qu’il étoit moins occupé de sa pêche 
que du soin de surveiller tous mes mouvements. 
Quand je me moquai de l’inutilité de ses tenta- 
tives, il me répondit en ricanant que les truites • 
ne vouloient pas monter sur l’eau parce que le 
temps menaçoit du tonnerre; ce que, dans un 
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cei'taiu sens, je reconnus ensuite u'èlie que ti'op 
vrai. 

J’arrivai à Mont-Sharon; j’y fus reçu par mes 
amis, le quaker et sa sœur, avec leur afhiLilité 
ordinaire, et après avoir supporté quelques plai-: . 
santeries sur mon brusque départ de la veille, je 
leur témoignai mon repentir en leur promettant 
'de passer la nuit dans leur paisible demeure, et 
/en conséquence je renvoyai Benjie avec ordre de 
reporter ma ligne à Shepberd’s Bush, et d’avertir 
que je n’y coueberois pas cette nuit. Je ne puis 
dire s’il porta ses pas de ce côté ou dans une 
autre direction. 

Entre huit et neuf heures du soir, loi'sque l’obs- 
curité commença à tomber, nous allâmes nous 
promener sur la terrasse, pour adinber la beauté 
du firmament , où l’on voyoit briller des myria- 
tles d’étoiles, auxquelles un Iroid assez piquant 
pour le mois d’août sembloit ajouter un nou- 
veau lustre. Tandis que nous regardions ce spec- 
tacle magnifique, miss Geddes fut la première a 
nous faire remarquer une étoile qui filoit , dit- 
elle , et dont des étincelles brillantes marquoient 
le passage. Je levai les yeux vers la partie tlu ciel ^ 
qu’elle nous désignoit , et je vis distinctement 
deux fusées volantes s’élever successivement dans 
les airs et y éclater. 

— Ces météores, dit M. Geddes eu réponse à.;- 
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l’observation (le sa sœur, ne sont pas formés dans 
le ciel, et ils ne présagent rien de bon pour ceux 
qui habitent sur la terre. 

Corani.e il parloit encore, une autre fusée par- 


1* ‘ 

d’un autre point, comme un signal par lequel •• 

■ répondoit aux autres, et s’élevant bien haut, ' 

'■‘'■parut éclater au milieu des astres. 

* M. Geddes resta pensif quelques minutes, et 
'' dit ensuite à sa sœur : — Rachel , quoiqu’il com- 
mence à être tard, il faut que j’aille à la p>éche- 
/• rie, et je passerai la nuit dans la cabane du sur- 
•• veillant. 

- — Il n’est donc que trop certain, répondit 
miss Geddes, que les enfaqts de Déliai menacent ; 
■ V notre établissement de filets. Josué, es-tu un ' 
homme de paix ? Iras -tu sciemment et volontai- ,• 

■> rement risquer ta vie dans un endroit où le levain ’ 
du vieil Adam peut fermenter en toi au point de 
te tenter jusqu’à prendre part à une scène de . 
querelle et de violence. 

— Je suis un homme de paix, Rachel , répon-J. ' 
dit M. Geddes; je le suis autant que nos amisv 
peuvent l’exiger de l’humanité. Jamais je n’aM 
. • employé , et , avec l’aide de Dieu , jamais je n’em- • . 
^ ploierai le bras de la chair pour repousser ou pu- _ 

, nir l’injustice ; mais si par la douceur et par des 
• • raisonnements soutenus d’une conduite ferme, je • 

“ puis empêcher ces gens grossiers de commettre 
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lun crime, et de dévaster un établissement dont 
je ne suis pas seul propriétaire , il me semble que<^ 
je ue ferai qu’accomplir le devoir d’ini homme’ 
'et d’un chrétien. ^ 

A ces mots il ordpnna qu’on sellât sou cheval ' 
sur-le-champ, et sa sœur, sans lui faire de nou-’ j 
velles objections, croisa les bras sur sa poitrine,, ‘ 
et leva les yeux au ciel d’un air triste, mais 
résigné. 

Ces détails peuvent paroître peu iro{x>rtants ; 
mais, dans la situation où je me trouve, il vaut 
mieux m’occuper à me rappeler le passé et à le 
oônsigner par écrit , que de me livrer sur l’avenir * 
à de vaines conjectures qui ne m’oEfriroient que 
des sujets d'inquiétude. • 

<■ Il auroità peine été convenable que je restasse 
dans la maison quand celui qui en étoit le maître 
alloit la quitter si précipitamment Je lui deman- 
dai donc la permission de l’accompagner 'à sa , 

. pécherie,;~en disant à sa sœur que je servirois dé 
sauvegarde à son frère. ' • . ' • 

. . Cette proposition parut faire plaisir à miss 
C^des. — Consens- y, mon frère, dit -elle, et. 

. que ce jeune homme suive le désir de son cœur,- • 
afin qu’il y ait près de toi, à l’heure du besoin, 

• on témoin véridique pour rendrp compte de toui- 
«e qui se serâ passé. < . • 

. ' Tü mérites d’ètre blâmée eu celle occasiou i 
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Kacbel , répondit le digne homme, puisque, pour 
apaiser tes craintes ])our moi , tu veux exposer 
au danger, s’il y en a, un jeune homme qui est 
notre hôte, et pour qui bien des cœurs seroient 
sans doute dans l’affliction , s’il lui arrivoit quel- 
que accident, 

— Non, mou digne ami, m’écriai -je en lui 
serrant la main ; je ne suis pas si heureux que 
vous vous l’imaginez. Si le fil de mes jours devoit 
être tranché cette nuit, bien peu de gens sau- 
roient qu’un être tel que moi a existé vingt ans 
sur la surface de la terre; et parmi ce petit- nom- 
bre , un seul me regretteroit sincèrement. Ne me 
. refusez donc pas la permission que je vous de- 
mande de vous suivre, et de vous prouver, par 
cette foible marque d’affection , que si j’ai peu 
d’amis , je suis du moins jaloux de les servir. 

.. — Tu as le cœur bon, j’en réponds, dit'Josué 
en me serrant la main à son tour. Rachel,' le 
jeuue homme m’accompagnera. Pourquoi ne fe- 
roitfil,pas face au danger quand il s’agit de 
inmntenir la paix et de servir la justice ? — Je sens 
éu moi, ajouta-t-il en levant les yeux au del, 
avec un enthousiasme momentané que je n’avois, 
pas encore remarqué en lui , et qui appartenoit 
peut-être plus à sa secte qu’à son caractère, je 
.sens en moi quelque chose qui m’assure que, 
-quoique les^enfents de Bélial. puissmit avoir la 
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fureur des vagues de i‘Océan, il ne leur sera pas 
donné de prévaloir contre nous. » " 

' -Ayant ainsi parlé, M. Geildes nae fit seller un 
cheval, et ayant pris un panier avec quelques 
provisions, et un domestique qui devoit ramener 
les chevaux, pour lesquels il n’y avoit pas de 
place convenable à la pêcherie , nous partîmes à 
euvh'on neuf heures du soir; et après trois quarts 
d’heure de marche nous arrivâmes à notre des- ' 
tination. ) _ ■* 

Cet établissement' consiste, ou pour mieux dire 
consistoit alors en quatre ou cinq huttes pour 
gutant de pécheurs, avec un atelier pour un ton-^ 
nelier, quelques hangars, et une chaumière un> 
peu mieux construite où demeuroit le,surveillant 
de la pécheriei Nous donnâmes nos chevaux ati f ' ■ 
domestique, pour qu’il les reconduisit à Mont-. 

^haron , mon compagnon ayant trop d’humanité 
pour les laisser en plein air, ou exposés à quelque 
péril. Il frappa à la porte, et nous entendîmes 
aussitôt des chiens aboyer. Mais dès qu’ils furent . ^ . 

près de la porte ils se turent, instruits par leur . * 
odorat que c’étoit un ami qui s’y présentoit. ' • 

' Une voix rauque nous demanda, d’un ton tissez 
brusque et désobligeant, qui nous étions et ce ' 
que nous voulions, et ce ne fut que lor^ue Josué , 

se fut nommé et eut ordonné qu’on ouvrît la' 
pprte, que le surveillant se montra , «çcompagoq - ' . 

. ’ ' - • ■ - ' • . ! • 
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tk; trois gros chiens de Terre-Neuve. Il tenoil un 
chandelier à la main, et l’on voyoit à sa ceinture 
' deux de ces grands pistolets dont on se sert à 
bord des vaisseaux de guerre. C’étoit un homme 
d’un certain âge, mais encore vigoureux, qui, 
comme je l’appris ensuite , a voit servi dans la 
marine, et jouissoit de toute la confiance de la 
compagnie, aux intérêts de laquelle il étoit chargé 
de veiller sous les ordres de Mr Geddes. 

— Tu ne m’attendois pas ce soir, ami Davies, 
dit le quaker au surveillant, qui nous préparoit 
des sièges près du feu. 

— Non, monsieur Geddes, je ne vous atten- 
' dois pas; et, pour dire la vérité, je ne désirois 
pas vous voir. 

, — C’est parler franchement, John Davies. 

^ — Sans doute. Monsieur, sans doute; je sais 
que Votre Honneur n’aime pas de longs sermons 
. le dimanche. 

>• • 

— Et tu devines'’ sans doute ce qui nous amène 

. si tard , John Davies ? 

' — Je le présume. Monsieur. C’est sans doute 
parce que ces damnés de contrebandiers ont tiré 
leurs signaux le long des côtes pour rassembler 
• leurs forces, comme ils le firent la nuit qu’ils 
détruisirent la digue et l’écluse là -haut sur la 
rivière ; et s’ils ont dessein do venir faire du dé- 
gât ici, j’aimerois mieux que vous n’y fussiez pas, 
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car Votre Honueur u’est pas chargé d’armes', à 
ce que je pense, et il est possible que la nuit soit 
chaude, Votre Honneur. 

— L’honneur n’appartient qu’à Dieu, John 
Davies. Je t’ai déjà dit de ne pas te servir de ce . 
terme en me parlant. 

— • Je ne m’en servirai plus. Votre... je n’ai . 
pas dessein de vous offenser. Mais comment ■ 
diable un homme peut-il s’amuser à choisir ses 
mots quand il est sur le point d’en venir aux 
coups ? 

— J’espère qu’il n’en sera rien, John Davies. • 
Appelle tous nos gens , aân que je leur donne ' 
'mes instructions. ^ 

- —'Je' pourrois les appeler jusqu’au jour du 
jugement, monsieur Geddes, avant qu’un senl 
d’entr’eux me répondit. Les misérables marins, 
d’eau douce ont mis à la voile >tous, jusqu’au ', 
tc^nelier, dès qu’ils ont appris que l’ennemi 
étoit en mer. Ils se sont jetés dans les chaloupes,' 
et ont laissé le navire au milieu des écueHs'sans 

A 

autre équipage que le petit Phil et moi. C’est la 
vérité, monsieur Geddes, par... .•,•••.■ 

' - : — Ne le jure pas, John Davies. Tu es un honr 
aéte homme , et je n’ai pas besoin de ton sermept ! 
pour croire que tes camarades, s’aiment mieux , 
eux- mêmes que tout ce qui m’appartient. Aijtïsî' 

“ vous, n’avez ^d’aide A espérer que du 'petit Chily 
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contre une centaine d’hemmes, -peut -être deux 
cents ? ' ' < ; , ^ . 

-T- J’ai aussi Neptune et Téthy s,; Vntre^ Hon- 
neur, et leur petit est en état de^ faôré quèl^^ 
chose. £t puis, si Yotre^HonnenÈ,- sauf, votre 
respect, n’est pas l’homme sur qui il faille eoiDpk* 
ter, quand il s’agit de batailler,' voilà *un jeané' 
hpipnte. qui peut me -donner un coup de taaifin 
^ans doute; et je vois que vous«êtea.pourviit 
d’jtrmesj montrez -les moi,- yv>- 

, ■ — Les voilà, Monsieur. Oui , oui, c’est une {Xtiêe 

de chiens marins qui .sauront mordre comme, 
aboyer. Ils nous débarrasseront »u^ moins de 
deux de ces bandits. Ce seroit une honte de bais- 
' sei* pavillon sans, avoir fait feu. Prenez garde ^ 
Votre Honneur ,j’y ai mis double charge. « 

• .. -T- Oui ^ oui, John Dayies, j’y prendrai garde, 

* répondit le quaker en jetant les deux pistolets 
dans un baquet plein d’eau ; et je voudrois pom 
voir de même rendre inutile en ce moment toute 
l’espèce de ces instruments de destruction, v ■ , - , 

Un nuage de mécontentement couvrit le front 
de John Davies. — Il paroît donc que Votre Hon-« 
neur va commander lui-même la manoeuvre , dit- 
il après un moment de. silence; et puisque Votre 
Honneur, ou quel que soit le nom qu’il faille lui 
.donner, a dessein de baisser pavillon tranquillc- 
, iuent,-je crois que vous ferez. mieu^ celte be»- 
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sogrie «^ans moi que 'si je reste avec vous-, car il 
«St assez probable que mon sang s’échauffera^ 
fen éoqviens : mais je ne puis quitter mon poste, 
saiïs ordres. ' ^ 

£^ien, John Davies , je te donne celui de 
te tendre sur>le>champ à Mont-Sharon , et d’enl- 
menerovec toi le petit Phil. Où est-il donc?' *■ 

|ii W Je>l’ai pla<;é en vedette pour surveiller ies 
mouvements de «tes coquins ; mais à quoi bon 
savoir. .quand ils arriveront, si nous ne devons 
pas même les saluer d’une décharge ? 

• — ‘ Nous n’emploierons que les armes du bon . 
sens et de la raison. ' V 

• Autant vaut jeter du son d’orge contre le 
-vent, que dé parler raison à de pareils vauriens. 

, • — Soitl mais écoute-moi, John Davies. Je sais 
que tu es ce que le monde appelle un homme ' 
brave, et j’ai toujours reconnu en toi un brave 
homme. Je t’ordonne donc de te rendre de suite 
à Mont-Sharon , et de laisser Phil à quelque dis- 
> tance sur les hauts sables. Aie soin de couvrir le' 
pauvre enfant d’iin bon manteau. Qu’il examine - 
ce qui sc passera ici; et si l’ôn y exerce quelques 
violences , qu’il^ aille t’en informer. En ce cas , je 
me fie à 'ta fidélité pour conduire ma sœur à 
Dumfries, chez nos amis les Corsacks, et pour 
. informer "les autorités civiles de ce qui sera', 
arrivé.’ ‘ 
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Le vieux marin réfléchit iin moment. ~ Il est 
* » 

. dur pour moi, dit-il enfin, de laisser Votre Hon- 
neur en tribulation ; et cependant , en restant ici , 
je ne ferois que rendre pire ce qui est déjà assez 
mauvais. D’ailleurs il faut songer à la sœur de 
Votre Honneur, miss Rachel; car si ces ehragés 
:s’y mettent une fois, ils courront à Mont- Sharon 
, après avoir détruit et ravagé cette petite rade où 
je comptois rester sur mes ancres le reste de ma 

y*®* • . 

• ~ Bien, fort bien, John Davies; et tu feras 
. bien d’emmener les chiens avec toi. 

•* — Sans- doute. Monsieur, sans doute t car ils 
O^lensent un peu côrame moi; s’ils voypient tout 
^lévaster ici, ils ne pourroient se‘ tenir tran- 
quilles^ et il leur arriveroit peut-être malheüT, 
pauvres créatures! Ainsi donc, que Dieu protège 
Votre Honneur, car je ne puis me résoudre 
■prononcer le mot d'adieu. — Neptime! Téthya! 
Ici, mes chiens, ici. 

r £t à cês mots, John Davies sortit , la tête basse.- 
. — Tu^vois partir une des 'meilleures et- d^ 
qdus fldèles créatures qui aient jamais existé, me 
dh M. Geddes,' comme., le, surveillant fermoit ia 
-. porte de la chaumière. La nature lui a ^donné 
tm coeur qui rte lui permettrait pas de feire ntal 
^ . à. une mouche; mais tu vois, ami Latimer, <^e, 
de même que '.les hommes arment leurs bou,l^ 


s 
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dogues de colliers de fer, garnie de pointes, et 
letirs coqs d’éperons d’acier, pour les aider à 
combattre, ils corrompent par l’éducation les' 
caractères les plus doux et les plus paisibles, au 
point que la fermeté et le courage deviennent 
obstination et férocité. Crois-moi, ami Latimer,- 
autant vaudroit exposer le chien fidèle qui garde 
ma maison à la rage d’une bande de loups affa- 
més, que cette digne créature à la violence de 
cette. troupe de furieux. Mais je n’ai pas besoin 
de t’en dire davantage sur ce sujet, mon ami 
I^atimer, car ton éducation t’g sans doute appris 
à croire qu’on prouve son courage et qu’on ac- 
quiert de l’honneur, non en souffrant, comme 
doit le faire un homme, ce que le destin nous 
appelle à souffrir, et en agissant comme la justice 
l’exige de nous; mais en se montrant prêt à op- ' 
|)oser la force à la force, et en considérant la plus^ 
légère insulte comme une provocation suffisante 
à l’effusion du sang et même au meurtre. Mais 
laissons ces points de controverse pour u*ne occa-r • 
sion plus convenable, et voyons ce que con- 
tient ce panier; car je suis un de ces hommes, 
ami Latimer, à qui ni la crainte ni l’inquiétude ÿ 
. n’ôtent l’appétit. * 

Nous y trouvânaes des provisions auxquelles ’ 
M. Geddes fit honneur comm^s’il avoit été dans , 
unf sécurité parfaite^, et je trouvois même dan» 
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sa conversation pins de gaîté que de coutume. 

— ; Après avoir soupe, nous sortîmes ensemble 
et nous nous promenâmes quelques minutes sur ' 
les bords de la mer. La marée étoit â son plus 
haut degré d’élévation , et le reflux ne se faisoit ‘ 
pas encore sentir. La lune brilloit sur la surface 
tranquille du Solway, et laissoit apercevoir un 
léger bouillonnement autour des pieilx dont on 
voypit la pointe s’élever à quelques pouces au- 
dessus des eaux de la mer, tandis qu’elle rendbit 
visibles les lièges flottants qui marquoient la ligne 
des filets étendus., A une plus grande distance,, 
car l’embouchure est fort large en cet endroit, 
on apercevoit les côtes d’Angleterre, semblables à 
un de ces brouillards épais qui, dit-on, laissent 
quelquefois les marins dans le doute s’ils voient 
• la terre ou quelque illusion atmosphérique. 

-TT Nous ne serons pas troublés d’ici à quelques 
Heures, me dit, M. Geddes; ils ne viendront pas 
id avant que la marée soit assez basse pour leur 
pérraetü’e de détruire les filets. N’est-il pas bien 
étrange de penser que de cette scène si tran- 
quille les passions huraainesi feront bientôt une 
. scène de dévastation. • - 

Il régnoit vraiment un calme si pur et si par- 
’ fait, que les vagues indomptables du Solway 
serabloiènt sommelier. Aucun oiseau desfténè- 
bres_ ne^ faisoit entendre ses cris sur le rivage. 
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Le<x)q gârdoit encore le silence. Nous'marchions 
nous-mêmes plus légèreineut que pendant le 
jour, comme si. nous eûssions craint que de bruit 
■ de nos pas ne troublât le profond repos qui ré- 
gnoit autour de nous. Enfin nous entendîmes- le 
cri plaintif d'un chien, et, en rentrant dans* la 
•ehaumière, nous trouvâmes à'' la porte le plus 
jeune des' trois animaux qui étoient partis avec 
JohH< Davies. Soit qu’il ne fût pas accoutumé à 
fi|ir#de longues marches et à suivre son maître , 
qu’il se. fut é^aré et qu’il n’eût |)u rejdindre 
les autres, il étoit revenu vers le toit qui l-’avoit 

A. • y . - * 

VU naître. ■» - ■. 

^ C’est un foible renfort pour une foible -gar- 
nison, dit M. G^des en caressant le jeune ehién 
et en le faisant entrer dans la chaumière. Pauvre 
bête! comme tu es incapable Me faire du mal, 
j’espère qu’on ne t’en fera aucun. Du moins tu 
nous serviras de sentinelle, et tu nous permettras 
de goûter quelque repos, dans la certitude ou 
je suis que tu donneras l’alai'me quand l’ennemi 
approchera. . • 

Il y avoit deux lits dans la cabane du surveil- 
lant', et nous nous jetâmes dessus. M. Geddes, 
giéce à son heureuse égalité d’âme, ne fut pas 
cinq minutes à s!endormir.- Je restai quelque ' 
temps livré à des réflexions inquiétantes, regar- ^ 
dant le feu, et les mouvements du jeune chien, 

Rbdgaiiiitlbt. Tom. i. i4 
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qui, surpris Sans doute de l’absence de John 
Davies, alloit de la cheminée à la porte, s’appro- 
choit du lit, et me léchoit les mains. Voyant que 
je né repoussois pas ses avances il s’établit à 
mes pieds et s’endormit, exemple que je ne 
«tardai pas à suivre. 

'' La manie de la narration, mon cher Alan, càr 
je n’abandonnerai jamais l’espérance que ce que 
j’écris vous parviendra un jour, ne m’a jamais 
quitté, même pendant ma détention; et les dé- 
tails étendus, quoique peu importants, dans les- 
quels je viens d’entrer, m’obligent à commencer 
une autre feuille. Heureusement j’ai une écriture 
si' serrée que je puis faire tenir beaucoup de 
choses sur peu de papier. ’ 


î » * * • . /. V 
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L’aurore commençoit à poindre, et M. Geddes < 
et moi nous dormions encore profondément, 
quand mon compagnon de lit , le jeune chien , 
donna l’alarme , d’abord en grondant par inter- 
valles, et ensuite en annonçant d’une manière 
plus, bruyante l’approche de üennèmi. J’ouvris 
la porte de la chaumière, et j’apl^rçus à une cen- 
taine de toises une troupe d’hommes rangés en 
colonne serrée , que j’aurois pris pour une haie 
si je n’avois vu qu’ils, avançoient rapidement et 
en silence. ' 

Le chien courut à eux, mais il revint sur-le- 
champ vers moi en hurlant, ayant probablement 
reçu quelque coup de bâton ou de pierre. Ne. 
sachant quel -genre de tactique M. Geddes voii- 
loit adopter, ni quélle espèce de traité il pouvoit 
avoir dessein de proposer, j’allois rentrer dans la 
chaumière quand il arriva à la porte ;'et passant- 
son bras sous le mien : — Marchons sans craitite 
au-devant d^èux, ihe dit-il: nous n!avons’'rien ' 
fait dont nous ayons à rougiç. — Amis, s’écria-t-il 
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en élevant la voix, qui êtes-vous? Que venez*vous 
faire ? ' 

De grands cris de moquerie furent la seule ré- 
ponse qu’il reçut, et deux joueurs de violon qui 
marchoient en tête de la troupe firent entendre 
l’àir insultant : ' • . - 

On vit ilanter joyeusement 

Le quaker et sa femme. ' ' ' 

Même dans ce moment d’alar'me, je crus re- 
connoître le coup d’archet du vieil aveugle connu 
sous le ncm» de Willie-le- Vagabond , à caijse de 
la vie errante qu’il menoit. Ils continuèrent, à 
avancer au grand pas et en bon ordre , précédés 

' ' Des Violons jouant des airs guerriers. 

En s’approchant de nous, ils nous entourèrent 
par un mouvement subit, et un cri général s’éleva : 
-—‘Sus au quaker! sus au quaker! nous les tenons 
tous deür, le quaker mouillé et le quaker sec. 

— Eh bien, dit un d’entre eux, U faut pendre 
. le quaker mouillé pour le sécher, et jeter à l’eau 
le quaker sec pour le mouillér. ■ ■ ‘ 

— Et où est cette vieille loutre de mer, John 
DavieS? s’écria un autre ; il a détruit à lui seul 
plus de poisson que nous n’en avons pris tOtis 
énsemble. Nous avons un vfeux corbeau à plu- 
mer, et j’ai un sac pour en emporter les plûmes. 


— j; 
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. Nous restions daus un état d’immobilité , car 
toute résistance contre une centaine d’hommes 
armés de fusils , de javelines à poisson , de pieux, 
de pioches et de gros bâtons , 'auroit été un acte 
de folie véritable, tiependant M. Geddes, avec sa 
voix sonore, répondit à la question qui avoit été 
faite sur son surveillant, d’un ton d’indifférence 
et de fermeté qui força ces mutins à y. faire at> 
tention. 

■ — John Davies, dit-il, sera bientôt, j’espère, 
à Dumfrtes, et... -•< 

' Pour amener contre nous des habits rouges 
et des dragons, vieil hypocrite! s’écria>-t-on de 
toutes parts. I 

On lui porta à l’instant un coup qqe je parai 
avec le bâton que j’avois en main ; mais je fus 
sur-le-champ renversé moi-méme par un autre. 
J’ai un souvenir vague d’avoir entendu quelques 
voijt s’écrier ; — »-ïuez le jeune espion ! — tandis 
que d’autres paroissoient intervenir en ma fa- 
veur. Mais un second coup que je reçus sur la 
tête, au milieu du tumulte,- me priva de connois- 
sance, et il se passa quelque temps avant queje 
reprisse l’usage de mes sens. - 

-.Quand je revins à moi j’étois- coüché sur le 
même lit que j’avois quitté lors de l’arrivée de 
ces misérables , 'et mon pauvre compagnon , le 
jeune cliicu de Terre-Neuve, dont le cour.’ige 
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avoit cédé au tumulte, étoit serré contre moi, 
tout tremblant, et hurloit de terreur d’un ton 
plaintif. Je doutai d’abord si tout ce qui venoit 
de se passer n’étoit pas un rêve; mais quand je 
voulus me lever, les douleurs’ que j’éprouvai, et 
une sorte d’éblouissement, me convainquirent 
que les coups que j’avois reçus n’étoient que trop 
réels. Je cherchai à recueillir mes sens, j’écoutai; 
et j’entendis dans le lointain les cris de ces fil* 
rieux qui complétoient sans doute leur'oeuvre 
de dévastation. Je fis un second effort.pour mé 
lever, ou du moins pour me retourner, car j avo« 
le visage du côté de la muraille , et je m’aperçus 
que je n’avois plus la liberté de mes mouvement» : 
on m’avojt garrotté tous les membres , non avec 
des cordes, à la vérité, mais avec du linge dont 
on. s’étoit servi pour me lier les jambes et pour 
' atl^cltef mes ‘bras le long de mon.corpsi Quand 
je- me vis ainsi captif, mes souffrances ’m’arra- 
cbèyent au gémissement. ... ■* 

Une vqix q^i se fit entendre à côté de moi-, lOe 
(Ut- alors d’un ton presque pleureur r--»— £hutl 
phutl retenez votre langue comme un '.brave 
‘garçon ; vous nous avez déjà coûté- assez char. 
J/Ion pauvre mari ! qu’est -.ce qu’il i»’en restp^ à 
4)frésent!<,, ■ » ••» . . . 

■ Je reconnus le son de voix et la manière de 
parler de la femme du musicien ambulant'^él je 
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lui (len)9Ddai où étoit son mari , et s’il avotk été 
blessé. - . " ; 

; — Brisé,* me répondit-elle, brisé eh pièces’: 
il n’est plus bon qu’à jeter au feu , et c’étoit le 
meilleur saug d’Écosse ! ■ •- • 

‘ — Brisé! sang! Votre mari est -il blessé? a- 
t- il eu des membres brisés ? -, 

— Des membres brisés ! Je voudrois que mon 
mari se fût brisé le meilleur os de tout son 
corps, plutôt que de briser un violon qui étoit 
te meilleur sang d’Écosse; un Créroony à ce que 
j’ai entendu dire. * > 

— Oh ! ce n’est donc que son violon ? ' 

Je ne sais quel plus grand malheur Votre 
Honneur voudroit qui lui fût arrivé , si ce n’est 
de se casser le cou ; et c’est à peu près la même 
chose pour mon pauvre Willie et pour moi... Oh ! 
il est bien aisé de dire oh ! — Qui nous donnèra 
autre chose que-de l’eau à boire aujourd’hui que 
notre gagne-pain est parti? il faudra que nous 
marchions pieds nus et ventre vide. 

— Non, bonne femme, non : je vous donnerki 
de quoi acheter vingt violons semblables. i 
^ — Vingt violons semblables ! On voit bien 
que vous n’y coniioissez rien : on ne trouve- 
roit, pas son pareil dans tout le pays. -Mais 

^ Un Crémone. ■ ^ 
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quand. Vous voudriez nous le, payer, ce qui se^ 
roit sûrement à votre honneur en ce monde 
et dans l’autre, ou prendriez-vous l’argent. 

. — Je n’en manque pas, lui {Us -je en faisant 
un effort inutile pour mettre la main dans ma 
poche , détachez-moi les bras ,’et je vais vous en 
donner sur-le-champ. 

Cette promesse parut faire impression sur elle ; 
elle s’approcha du lit, et je me croyois à l’instant 
de recouvrer la, liberté. de mes membres , quand 
de nouveaux cris se firent entendre, et, à ce 

4 

qu’il paroissoit , à peu de distance de la chau- 
mière. V - 

— -^Je n’oserois , dit la pauvre femme; non , je 
n’oserois : ils nous assassineroient mon pauvre 
Willie et moi; et ils nous'^ont déjà assez maltrai- 
tés. Mais s’il y a. quelque autre chose au monde 
que je puisse faire, pour vous, vous n’avez qu’à 
parler. ' , .v 

• Ges derniers mots me rappelèrent à mes souf- ^ 
frances corpoi^les. L’agitation d’esprit, et le mau- 
vais traitement que j’avois reçu, m’avoient donné 
uneisoif brûlante, et je lui demandai un verre 
d’eaq.i ' 

— A Dieu ne plaise,, s’écria -t- elle, qu’Epps 
^inslie do/ine jamais un verre id’eau à un jeune 
homme comme vous , et surtout quand il. a .la 
fièvre. Attendez , attendez ; laissez -,çnoi faire , 
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je sais, mieux que vous ce «qui vous convient. 

— * Donnez-moi ce que vous voudrez, lui dis-je, 
pourvu que ce soit quelque boisson fraîche. 

> Elle , me présenta une grande corne pleine 
d'eau et d’eau-de-vie, et je la vidai tout d’un 
trait , sans trop m’informer de ce qu’elle conte- 
uoit. Soit que cette liqueur spiritueuse, prise 
de cette manière, produisit un effet subit et ex- 
traonlinaire sur mon cerveau, soit qu’on eût 
mêlé quelque drogue dans ce breuvage, le fait 
est que je ne me souviens que très-coftfusément 
de ce qui se passa ensuite, si ce. n’est que. je ne 
voyois plus qu’indistinctement tout ce qui étoit 
autour de moi , et que la figure de cette femme 
sembloit se multiplier et se montrer aux' deux 
côtés de mon lit en même temps, et en m’offrant 
toujoinrs les mêmes ttaits. Je me souviens aussi 
que le bruit et les cris que j’enjtendois hors de 
la chaumière me parurent aller peu à peu en s’af- 
faiblissant, à peu près comme la voix d’une nour- 
rice qA chenue 'endormir son mQ^rrisson. En- 
fin je tombai dans un sommeil profond , ou , pour 
mieux dire, dans un état d’anéantissement total. 

J’ai lieu de croire que cette espèce de léthargie 
dura long-temps, toute la jourtïée et une partie de 
la nuit suivante. Mais ce sommeil ne fut pas uni# ^ 
formément paisible; car il fut troublé par bien 
des rêves pénÿilés dcuït il me reste à peine un 
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souveotr. £ii6ii le moment du réveil- airiva, et 
mes sensations alors furent horribles» 

Un bruit sourd que, clans la confusion de mes 
idées, je pris encore pour les cris de ces brigands, 
fut la* première chose qui attira mon attention. 
Je reconnus ensuite qu’il étoit produit par une 
voiture clans laquelle j’étois , et dont le mouve- 
ment vicrlent et inégal me faisoit beaucoup souf- 
frir. J’essayai alors d’étendre les bras pour cher- 
cher une attitude plus commode ; mais je vis 
que j’étois garrotté comme auparavant , et je n’eus 
plus à clouter de l’affreuse réalité que j’étois entre 
les mains des scélérats qui venoient de commettre 
un attentat contre la propriété d’autrui, et qui 
alloient m’emmener Dieu sait où, peut-être m’as- 
' sassiner. Je cherchai à voir autour de moi, mais 
inutilement: j’étois clans une obscurité profonde, 
car un jour s’étoit passé depuis que j’étois captif. 
Mon cœur sembloit vouloir s’élancer hoi-s de ma , 
poitrine, tant il battoit avec force; mon front 
étoit brûlant , et j’avois les mains et les pllds en- 
gourdis par le-défaut de circulation. Ce fut avec 
la plus grande difficulté qu’enfin , et peu à j>eu , je 
repris assez de ccjiinoissance de moi -même pour 
examiner ma situation, et écouter tous les >sons 
<tlrf dehors; mais je n’y trouvai rien de consolant. 

. Rampant à l’aide de mes mains , autant que 
mes liens me le permetloient , et à la faveur d’un 
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rayon de la hjne , je reconnus que la voiture sur, 
laquelle je me trouVois étoit un de ces chariots 
légers du pays^ appelés tumblers; et qu’on avoit 
eu quelques égards pour ma situation, car on 
m’avoit placé sur une espèce de matelas foVmé de 
sacs remplis de paille. Sans cette attention ma 
position aurôit été encore plus insupportable, 
car le chariot penchant tantôt à droite, tantôt à 
gauche, et quelquefois s’arrêtant tout à coup et 
exigeant les plus violents efforts de l’animal qui 
le trainoit, pour être remis en mouvement, occa- 
sionoit à chaque instant des secousses très-dou- 
loureuses; dans d’autres moments il rouloif si- 
lencieusement et très-doucement ,sur ce qui me 
paroissoU du sable mouillé; et comme j’en tendois 
dans le lointain le bruit de la marée, je ne doutai 
pas que uous traversions le golfe formidable qui 
sépare les deux royaumes. 

Il sembloit y avoir au moins cinq à six hommes 
autour du .chariot , les uns à pied , les autres à 
cheval. Les premiers prètoient leurs secours > 

toutes les fois que la voiture étoit en danger de 
verser ou restoit embourbée dans les sables ; les 
autres la précédoient et servoient de guides, fai- 
sant changer la direction de la marche aussi sou- ' ■' 
vent que l’exigeoit la route. * ' 

Je m’adressai aux hommes qui entouroient le - 
chariot, et je ntjefforçai d’émouvoir leur compas- 
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sion. — Je n’avois fait tort à personne, leur dis-je, 
et nulle action de ma vie n’avoit mérité un trai- 
tement si cruel; je n’avois aucun intérêt dans la 
pêcherie qui avoit encouru leur déplaisir, et je 
ne conrtoissois M. Geddes que depuis très-peu de 
temps ; enfin , et pour dernier argument, je cher- 
chai à leur inspirer des craintes, en les assurant 
que mon rang dans le monde ne permettoit pas 
qu’on m’assassinât ou qu’on me fît disparoître 
avec impunité; et j’ajoutai, pour intéresser leur 
cupidité, -la promesse d’une récompense très- 
libérale s’ils voulüient me rendre la liberté. , 

Ifs ne répondirent à mes menaces que par des 
éclats de rire méprisants ; mais mes promesses 
parurent protluire plus d’effet, car je les enten- 
dis se consulter ensemble, comme s’ils eussent 
hésité sur ce qu’ils dévoient faire. Je réitérois 
mes offres, et j’en faisois de plus séduisantes en-' 
core, quand la voix d’un des hommes à cheval, 
qui étoit survenu tout à coup, commanda le 
silence; et cet individu s’approchant du chariot, 
me dit d’une voix forte et déterminée : — Jeune 
homme, on ne vous- veut aucun mal : si vous 
restez tranquille et silencieu:^ vous pouvez 
compter que vous serez bien traité; mais si 
.vtfiJS cherchez à gagner des gens qui ont leur 
devoirà remplir, je prendrai, pour vous iiiqjo- 
seir silence, des mesures dont \pus vous sou- 
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viendrez jasqu’au dernier jour de votre vie. 

Il me sembla que la voix qui me parloit ain.si 
ne m'étoit pas inconnue; mais, dans la situation 
où je me trouvois, on peut supposer que je ne 
pouvois m’en regarder comme bien assuré. Je me 
contentai de lui répondre : — Qui que vous 
soyez, je demande à être traité comme le plus 
vil des prisonniers, contre lesquels on n’exerce 
d’autre contrainte que celle qui est nécessaire 
pour s’assurer de leur personne; je vous prie de 
relâcher ces liens qui me blessent, si vous ne 
voulez m’en délivrer entièrement. ' 

— Je les relâcherai; je vous en délivrerai même 
tout-à-fait, et je vous permettrai de continuer 
votre voyage d’une manière plus commode, pour•^ 
vu que vous me donniez votre parole d’honneur 
que vous ne chercherez pas à vous évader. 

— Jamais! m’écriai-je avec une énergie dont 
le désespoir seul pou voit me rendre capable, ja- 
mais je ne consentirai à la perte de ma liberté!... 

— Fort bien, ce sentiment est naturel; mais, 
de votre côté , vous ne devez pas vous plaindre 
si, moi qui exécute une entreprise importante, 
j’emploie les seuls moyens en mon pouvoir pour 
en assurer le succès. 

Je le priai de me dire ce qu’on vouloit faire 
de moi; mais mon conducteur, d’une voix mena- 
çante, me prejsçrivit '• de garder le silence par 
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amour pour moi -même; et mes forces étoient 
trop épuisées pour me permettre de continuer 
ce dialogue étrange, quand même j’aurois di'i 
ni’en promettre un heureux résultat. 

Il est bon d’ajouter ici que, d’après le son de 
voix que j’avois cru reconnoître, et d’après ce 
qui s’est passé depuis ce temps, j’ai les plus fortes 
raisons de croire que l’homme avec lequel j’eus 
cette courte conversation est l’être singulier de- 
meurant à Brokenburn , dans le comté de Dum- 
fries, que les pécheurs de ce hameau nomment le 
l^aicd des Lacs du Solway. Mais quel motif a-t-il 
pour me persécuter ainsi? c’est ce que je ne puis 
même conjecturer. ' . 

Pendant œ temps le chariot* avançôît pesam- 
ment, et les mugissements de la marée montante 
commencèrent à m’inspirer la crainte d’un autre 
danger. Je ne pouvois me tromper sur ce bruit, 
car je ’l’avois entendu danS'Une autre occasion 
où la vitesse^ d’un excellent .cheval m’empêcha 
seule de périr sur les sables mouvants. Vous pou- 
vez vous rappeler cette circonstance, mou cher 
Alan; mais, en ce moment, quel constrateMe 
rpêmé homme, autant que je pourvois le croire, 
•qui m’a voit alors sauvé de ce péril, étoit à la 
tfte des bandits qui venoient de me priver de 
ma. liberté! Je cônjecturai que le danger deve- 
uoit pressant, car j’entendis quelques mots, et 
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je vm’aperçliA de quelques mouvements qui me 
prouvèrent qu’un des cavaliers a voit attaché à la 
hâte son cheval au chariot, pour aider celui qui . 
y étoit attelé, et dont les forces sembloient épui- 
sées. Nous avançâmes alors d’un train . plus ra- 
pide , et l’on employoit toür à tour le fouet et 
les imprécations pour animer les chevaux. Cepen- 
dant ces g^s étoient des habitants du voisinage, 
et j’avois les plus fortes raisons pour croire que 
l’un d’eux au moins conhbissoit parfaitên\ent 
tous les dangers que pouvoit offinr le chemin 
que nous pafcourions. Mais ils étaient edx-itiémes 
en péril, ou du moins je devois le croit-e d’api^ 
la manière dont ils se parloient à vobc bâsse , et 
les efforts qu’ils ne cçssoien't de' Ërire'pbuir faire 
marcher le chariot plus ra’pi'demenf ; dan’s ceWs, 
il ne 'm’étoit guère permis de doul» que^ si léur 
sûreté l’exigeoit, ils m’abandonneroient comme 
un 'Êirdeau qui ne servoit qu’à les retarder, tandis 
que j’étois dans une situation qui ne’me laissuit 
MBunè chance de salut. Cès craintes étoi^t ter- 
rib1és> mais il plut à la>Pro^dènc&de Iqs <au^- ' 
méntër au point que mon^rVëau étoît ^'peii^e 
en état de les si|pporter. . ' 

Comme nous approchiailà d'une HjgbÀ; poire 
qui, vue dans l’obscurité , mé parôièsoit devoir 
être le rivage, nous èntAidîmes deux ou trois 
fois un bruit qui parut provenir d’armes à feu. 
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Un mouvement général s’opéra dans notrefroapé, 
et l’on redoubla d’efForts pour accélérer la marché. 
Presqn’au même instant, un autre drôle, 'à che- 
val, s’avança vers nous en s’écriant : — Alerte! 
alerte ! les requins de terre sont arrivés de Bui^h', 
et la cargaison d’Allonby Tom est perdue si vous 
ne lui donnez un coup de main. 

Il me parut qu’en apprenant ' cette "nouvelle 
toute la troupe courut vers le rivage. Il resta 
pourtant quelqu’un pour conduire le chariot; 
mais, après avoir manqué de l’embourber bien 
des fois, voyant une roue enfoncée dans un crebx 
dont tous ses jurements ne purent le tirer, il 
coupa les traits des "chevaux pour s’enfuir avèc 
{'eux, comme je le présumai, car j’entendois le 
bruit de l’eau qui jailliâsoit soùs leurs pieds taudis 
qu’ils galopoient sur les sables mouillés. 

Le bruit des déchaînes d’armes à feu cohti- 
niioit à se faire entendre de temps en temps; 
mais il étoit souvent couvert par le tonnerre des 
vagues-’qui s’avançoicnt. Par un effort de déaUii- 
poic, je parvins'à me mettre sur mon séant dans 
le chariot, mais je n’y gagnai que de mieuii Voir 
le danger qui me menaçoit. En face de moi étok 
mon pays natal! mon Angleterre ! le'sol sur lequel 
j’étois né, et vers ‘lequel, depuis mon plus jeune 
âge', tousmes désirs s¥toient portés avec toute la 
force du’ préjugé national! Je le voyob à deux 
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. ■ cents pas de l’endroit où j’étols, à 'une distance 
qu’un enfant auroit parcourue en une minute, 

. .^t cependant une barrière m’en fermoit l’entrée 
et me retenoit dans le péril d’une mort presque 
• inévitable. Non -seulement j’entendois les mugis- 
sements de la marée furieuse, mais je voyois 
dans le lointain les vagues couronnées d’écume 
s’avancer avec la rapidité et la fureur d’une 
' troupe de loups affamés. 

La certitude qu’il ne restait pas le plus léger 
rayon d’espérance, et que j’étais privé de tout 
' moyen de lutter contre mon destin, fit évanouir 
la fermeté qui m’avoit soutenu jusqu’alors. La 
,, crainte me donna des vertiges, ma tête et mes 
■ yeux commencèrent à s’égarer ; je mêlai mes gé- 
gémissements et mes soupirs aux hurlements 
affreux de la mer. Deux énormes vagues avoient 
déjà mouillé les roues du chariot, quand tout à 
coup le chef de la bande, celui dont j’ai déjà * 
parlé si souvent, se trouva à côté de moi comme 
par magie. Il sauta de son cheval dans le chariot, 
coupa les liens qui me retenoient, çt m’ordonna, 
au nom du diable, de me lever et de monter à. 
«heval. 

Voyant que j’étois hors d’état de lui obéir, il 
' me saisit comme si j’avois été un enfant de six- 
viois, me jeta en travers sur son cheval, sauta 
derrière moi, et me soutint d’une main tandis 

• RBDGAliIfTJ.BT. Tom. I . ‘ ». * a5 • 
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qu’il dirigeoit son coursier de l’autre. Dans cette 
posture pénible, et dont il m’étoit impossible de 
changer, à peine ponvois-je juger du degré de/ 
danger que je courots; mais je crois qu’il fut un 
instant oi'i le cheval se trouva à la nage ou à peu 
près, et que ce ne fut pas sans peine que le cava- . 
ber, placé derrière moi, me tint la tête hors de 
l’eau. Je me rappelle surtout le choc que j’éprou- 
vai à l’instant où le cheval, voulant gravir le 
rivage, se dressa sur les pieds de derrière, et 
pensa s’affaisser sous son double fardeau. Cette 
affreuse situation ne dura probablement pas deux 
ou trois minutes ; mais elles furent marquées 
par une si horrible agonie, qu’elles semblent 
encore à mon souvenir un intervalle bien plus 
considérable. 

Après avoir été ainsi arraché à la mort, je n’eus 
' que la force de dire à mon protecteur ou à mon 
oppresseur (car il méritoit de moi ces deux titres) : 

— Vous n’avez donc pas dessein de m’assassiner? 
Il sourit en me répondant; mais me présers» 

le ciel de revoir jamais un semblable sourire! 

— Si j’en avois le projet, me dit-il, j’aurois pu en 
laisser le soin aux vagues. Songez pourtant que 
le berger sauve ses moutons du torrent. 

— Est-ce pour leur conserver la vie? 

— Gardez le silence ! point de questions ! point 
■; de prières, vous ne pouvez pas plus découvrir 
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OU empêcher ce que je veux faire, qu’il n’est 
possible à un homme de tarir le Solway avec lè 
creux de sa main. ^ 

^ J ’etois trop épuisé pour discuter sur ce point } 

, tous mes membres étoient engourdis et comme 
, paralysés, et je me laissai placer sans résistance * 
^sur un cheval qu’on m’avoit amené sur la rivé., 

J étois entre mon conducteur et un autre indi- 
vidu, tous deux à cheval, et tous deux m’aidant ' 
d une main à me soutenir sur le mien. Nous • 
voyageâmes ainsi, toujours grand train, en sui-» p. 
vant des chemins écartés que mon étrange guidé , 
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sembloit connoître aussi bien que les passages 
périlleux du Solway. 

^ Enfin, après avoir parcouru un labyrinthe 
de sentiers sombres et étroits, et avoir traversé 
• quelques plaines arides couvertes de bruyères, 
nous arrivâmes près d’une grande route, où une . ' V 
chaise attelée de quatrechevaux sembloit attendre . ' ’ -V f ^ 
notre arrivée. Cechangement dans notre façon de - ' 

Voyager fut pour moi un grand soulagement; 
car mes douleurs de tète et mes éblouissements 
étoient revenus à un tel point, qu’il m’eût été ‘'V ' 

impossible de me soutenir plus long-temps à che- ’V ‘ •. Vf • 

val, meme avec 1 assistance que je recevois. • 
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après moi, eu tira rideaux , cl donna ordre an 
postillon de partir. 

J’avois entrevu la physionomie de mon nou- 
A'èau compagnon , tandis qu’un postillon, une 
lanterne sourde à la main , ouvrait la portière de 
la voiture ; et je fus presque convaincu que je 
reconnoissois en lui le domestique du Laird des 
Lacs, que j’avois vu chez lui à Brokenburn, la 
nuit que j’y avois logé. Pour m’assurer si mes 
conjectures étoient justes, je lui demandai s’il ne 
se nommoit pas Cristal Nixon. 

— Qu’avez - vous besoin de connoître le nom 
• des autres, me répondit-il d’un ton bourru , vous 
qui ne connoissez pas même ceux de votre père 
■ et de votre mère ? 

— Mais vous, vous les connoissez peut-être! 
m’écriai -je avec vivacité; et le traitement que 
j’éprouve en ce moment a quelque rapport à ce 
secret ; car de ma vie je n’ai offensé personne. 
Apprenez-moi la cause de mes infortunes, ou plu- 
tôt rendez-moi la liberté, et je vous récompense- 
rai richement. 

— Sans doute , sans doute. Mais à quoi bon 
vous rendre la liberté ? vous ne savez pas en user 
en homme comme il faut, puisque vous passez 
■ tout votre temps avec des quakers , des musiciens 
vagabonds et semblable canaille. Si j’étois votre... 
)iein ! hem ! hem ! 
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.*11 s’iuteiTompit tx>ut à cuu|) à l’instant où il 
paroissoit que quelque renseignement qui auroit 
pu m’être utile alloit lui échapper. Je le pressai 
encore d’être mon libérateur , et je lui promis tout,, 
l’argent qpe j’avois sur moi, et la somme étoit 
assez considéi*able , s’d vouloit m’aider à m’é- 
chapper. 

• Il m’écouta «commfe si celte proposition avoit 
quelque intérêt pour Uii^ et il me répondit d’une 
voix qui me parut un peu adoucie : — »’’l'’ort bien , 
mon Maître; mais .on ne prend pas de vieux oi- 
seaux avec du son. Où trouverez -vous ces belles 
guihêes dont, vous faites tant d’étalage ? 

— Je vous paierai à l’instant , m’écriaî-je , et en 
bons billets de banque. Je mis la main dans ma 
poche pour y prendre mon portefeuille; mais il 
avoit disparu. Je cherchois à me persuader que 
rengounlissement de ma'main étoit la seule cause 
qui m’empêchoit de le trouver, quand Cristal 
Nixon , dont les traits annoncent ce cynisme qui 
trouve un malin plaisir dans les misères humai- 
nes, partit d’un grand éclat de rire. 

— Oh! oh ! mon jeune Maître, s’écria-t-il, nous • 
avons eu soin de ne pas vous laisser les moyens’ > 
de corrompre la fidélité de personne. Ne savez- » 
vous pas que les pauvres gens ont une âme 
comme les autres, et que c’est un péché morteU - 
de manquer à la confiance ? Quant à moi , jeune ^ 
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•homme, vous empliriez <le guinées l’église de 
Sainte-Marie, qu’elles ne feroîent pas plus d’im- 
pression sur Cristal Nixon que si c’étoient de^. 
pierres. 

J’aurois insisté, quand ce n’eût été. que dans , 
l’espoir qu’il laisseroit échapper quelque révéla- 
tion importante |X)ur moi ; mais il coupa court à 
la conversation en m’invitant à n^appuyer dans 
le coin de la voiture, et à tâcher de dormir. 

— Vous avez déjà le cerveau assez dérangé, 
me dit-il , et votre jeune tête se détraquera tout- 
à-fait si TOUS refusez à la nature un peu de som- 
■ meH. r '\ 

' Il est très -vrai que j’avois besoin de reposa le 
breuvage qge j’avois pris continuoit à' opérer^ 
et, convaincu 'qu’on n’avoit pas de projet contré . 
> ■ ma vie, la crainte d’une mort prochaine ne com- 
' battoit plus l’espèce de torpeur qui m’accabloit> • 

Je dormis, et dormis profondément, mais sans 
être restauré par le sommeil. , 

■< V Lorsque je m’éveillai , je me trouvai extrême- / 
ment souffrant : l’image du passé, la perspective ’ , 
.. de l’avenir, flottoient confusément dans mon es- 
- prit. Je m’aperçus pourtant que ma situation 
étoit améliorée : j’étois dans un bon lit entouré 
■ ' de rideaux. J’entendis parler à voix basse et ràar- 
' . '■ cher avec précaution des gens qui sembloient 
-, respecter mon repos ; j aurois pii o!otre (foe^ie 
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vmstfis d’amis Véritables,’' 
^POuléieiit aucun 

. i}é'{Adk réndré' qu’un compte fort inexact 

' dca deiut-ou trois jours suiiimts , pendant les- 
aels j’eus une fièvre ardente ; mais s’ils furent 
lé» par des réjes'pîtoibles, par dés visions ' 
.irfheiisesf^lls fbrentf quèlpllfois embellis paMts 
objets agréables.' Alàa FairM'd me coraprendrà 
<]é|amtje lui dirai je Wi» convaincu que je vi»' 

WM. y. pendant cet iffte#ralle d’anéantissemèiit ' 
plrasque total. J’eus aussi' le secours d’un méde- ' 
ciu y et je fus saigné plus d’une fois. Je me sou- 
viens aussi qu’on me fit une- opération doulou- ' 
feuse à la tête, où j’avois reçu un coup très-violent 
la nuit du tumulte ; on me coupa les cheveux 
' enfin, on m’examina tous les os du crâne 'avec 
'^grand soin, pour voir s’ils n’étoient pas offensés. 

Lorsque je vis le médecin, il eût été tout natu- 
rel que je lui parlasse de ma détention, et je me. 

' ' rappelle que je l’essayai plus d’une fois ; mais là 
~ fièvre étoH comme un talisman pour ma lan^ueÿ ' 
et quand je vouleâs implorer le secours du docv' 
-tèur , je divaguois, et je lui disois je ne sais 
quoi... des folies. Un pouvoir auquel il ra’étoit 
impossible de résister, donnoit à ma conversa- 
tion une. tournure toute différente de ce que je 
m'étois proposé auparavairt ; quoique je seu- 
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. tis9e, jusqu'à uni* certain point, que je me irian-’- . 
quoisà moUméme, je ne pouvols faire mieux. Je 
*. . résolus donc de prendre "patience , et d’attendre, ‘ 

, \ ; après avoir tant souffert ; que la santé me rendit 

■ • . • le libre usage de mes sens. 
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J’avois gardé le lit deux ou trois jours, peut- 
être plus, peut-être moins ; j’avois été soigné et 
traité avec toute l’atteutiou que le c<as exigeoit, 
et, à ce que je crois, avec toute l’intelligence pos- 
sible; il me fut enfin permis de me lever, mais . ' 
non de quitter ma chambre. Je fus alors plus eu* ' 
état de faire quelques observations sur le lieu où 
j’étois détenu. 

C’étoit un appartement auquel son ameuble- , . 
meut prêtoit l’apparence de la meilleure chambre ' 
d’mie ferme. Il étoit au second étage, et les fe- 
nêtres donnoient sur une basse-cour peuplée de * 
volaille, et autour de laquelle étoient toutes les , , 
attenances d’usage. Je pouvois voir une brasserie » ; 
et une grange ; j’entendois des bestiaux mugir V 
dans une grande étable plus éloignée; enfin tout 
annonçoit une ferme considérable. Tout ce que 
je pouvois voir et entendre concouroit donc à 
éloigner de moi toute crainte de violence per- 
sonnelle. Cependant on auroit pu prendre cet • , 
édifice pour une ancienne forteresse, car oji ' 
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voyoit encore des créneaux sur une partie des 
toits, et les murailles étoient d’une certaine épais- 
seur. Enfin ce ne fut pas sans quelques sensations 
désagréables que je remarquai de grosses barres 
de fer récemment placées devant, toutes les croi- 
sées, et que les domestiques qui venoient m’ap- 
porter mes 'repas ou s’acquitter de quelques 
autres fonctions, avoient toujours soin, quand 
Us sortoient , de fermer la porte à double tour. 

Du reste, il y régnoit une propreté véritable- 
ment anglaise, et telle que je n’en avois jamais 
vu de l’autre côté de la Tweed. La vieille boiserie 
qui couvroit les murailles, et les planches même 
- qui formoient le plancher, étoient frottées avec 
r*im soin que la servante écossaise accorde rare- 
ment aux meubles les plus précieux. 

L’appartement destiné à mon usage se compo- 
soit d’une chambre à coucher et d’un petit salon 
au bout duquel étoit un cabinet encore plus pe- 
tit, éclairé par une espèce de lucarne étroite qui 
{laroissoit avoir servi autrefois de barbacane , et 
qui admettoit si peu d’air et de jour, qu’il n’étoit 
guère possible de voir à travers, autre chose que 
le firmament, encore falleit-il monter sur une 
-chaise. Il paroissoit y avoir eu une porte dans ce 
cabinet, indépendamment de celle qui commu- 
iiiquoit avec le salon , mais elle avoit été bouchée 
depuis peu, comme l’indiquoient quelques traces 
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. de' maçonnerie encore toute fraîche que je dé- 
couvris en soulevant un pan de tapisserie. J’y 
trouvai une partie de mes habits et de mon linge, 
et quelques autres effets, notamment mon néces- 
saire, qui contenoit encre, plumes et papiers; * 
ce qui me donne le moyen d’écrire à loisir cette 
histoire de ma détention. Vous pouvez pourtant 
bien croire que je ne me fie pas à la sécurité que 
semble promettre une bonne serrure ; je porte 
toujours sur moi tout ce que j’ai écrit, de sorte 
qu’on ne pourroit s’en emparer sans en venir à 
quelques voies de fait. J’ai soin aussi de ne ja- 
mais écrire que dans le petit cabinet. Par ce 
moyen je puis entendre quiconque traverseroit.,. 

. les deux autres pièces pour s’approcher de moi, 
et j’aurois assez de temps pour mettre mon jour- J 
nal en snreté avant qu’on arrivât. ' 

Les domestiques que je vois sont un vigou- 
reux campagnard et une jeune fille fort gentille 
• ay'ant l’air d’une laitière. Ils semblent véritable- 
ment formés sur le moule de Jeanne et Ilodge ‘ J * 
ayant à peine une idée, ne désirant rien au delà ’ . 

*de la sphère limitée de leurs devoirs et de leurs 
petites jouissances, et sans la moindre curiosité 
sur les affaires des autres. Ils se conduisent en* 

, vers moi avec la civilité la plus impatientante. 
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Personnages d’une pastorale écossaise. 

( N’oie du Traducteur:) 
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Ma table est servie avec abomlance , et ils seiu- _■• 
blcnt même empressés à satisfaire tous mes goùtsr^ 
Mais quand je leur fais quelque question autre* 
que celle : — Qu’y a-t-il pour dîner? le drôle 
se moque de moi avec un : — Que voulez- vous 
dire? ou je n’en sais rien; — et s’il se trouve 
trop pressé, il me tourne le dos fort tranquille- 
ment et sort de la chambre. La jeune fille affecte 
autant de simplicité, mais un sourire malin 
qu’elle laisse échapper quelquefois me porte à ‘ 
' croire qu’elle a parfaitement appris le rôle qu’elle . 
doit jouer , et qu’elle est déterminée à me laisser 
dans l’ignorance. Tous deux, et surtout la petite 

P f 

1 laitière , me traitent absolument en enfant gâté. 

Jamais ils ne me refusent positivement rien dç 
• • ce que je leur demande, mais ils ont grand soin 
ensuite de ne pas me l’accorder. Si je demande . 
à Dorcas de sortir de ma chambre pour prendre 
l’air, elle me promet de me conduire dans le parc 
,■> le soir, et de me montrer les vaches pendant 
qu’elle les traira, précisément comme elle pro- 
‘ poseroit ce divertissement à un enfant. J’ignore s’il 
est en son pouvoir de tenir cette promesse, mais 
'un fait certain c’est qu’elle ne l’exécute jamais. . 
Cependant une sorte d’apathie et d’insensibi- 
- lité qui s’est emparée de moi m’a rendu insou-* 

' ciaut sur ma situation, indifférent à la perte de 
ma liberté; ce que je ne sauruis expliquer qu’eu , 
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Pàtlribiiant à ma grande foiblesse et au sang 
■ • ' que j’ai perdu. J’ai lu Thistoire de prisonniers j 
. « qui, détenus comme moi, ont étonné l’uuiveis • 

J . par l’adresse avec laquelle ils ont su triompher ' 

. des obstacles qu’on multiplioit autour d’eux pour 
’* . empêcher leur évasion ; et en lisant de telles ■ 
anecdotes, je me suis dit bien des fois que qui» .si, 

. • conque possède un clou rouillé ou un fragment 
; de pierre bien dure, et a le loisir de s’en servir 
V pour percer une muraille ou détacher une ser- ^ 
rure, ne doit jamais rester captif. Et cependant . ‘ ’ 

. je vois les jours se succéder sans faire le moindre' 
effort pour regagner ma liberté. *' 

• , , Cette inaction n’est pourtant pas l’effet d’un , ' 

découragement total ; elle vient, du moins en par- 
tie, d’un sentiment tout différent. Mon histoire 
c- si long- temps mystérieuse, paroît sur le point de 

s’expliquer à mes yeux d’unemanière fort étrange; - 

• une- impression solennelle semble m’avertir que ■ . 1 -» i** 

. je dois attendre le cours des événements, et que ' 5' ■ j 

,* lutter contre eux ce seroit vouloir opposer mes , y* . ’q 

• 'foibles efforts à la volonté du ciel. Vous traite- 1 

rez de timidité cette espèce de langueur et d’in- J 

dolence; mais, mon cher Alan, si vous vous ^ \ ^ 

i ^ rappelez les visions que j’ai eues pendant rfla ^ 

fièvre; si vous faites attention qu’il est probable . ; ^ j 

\ que je suis sous le même toit que la M. V., et , • * 

- “^qu’elle n’est pas loin d’ici, du moins vous cdn- * ' . " ^ 
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viendrez que d’autres sentiments que la 
nimité peuvent me réconcilier avec mon destin. ■’ 
Cependant j’avoue qu’il est indigned’un hommè ' 
de supporter avec patience cette détention tyran- 
nique. Mon cœur se soulève contre cette op- 
pression, surtout quand je m’occupe à tracer “• 
dans ce journal le tableau de mes souffrances; et 
pour faire un premier pas vers ma liberté, je 
suis résolu à tâcher de faire mettre à la poste ce 
que j’ai écrit jusqu’ici. 


V«» 


i, -<xt. 


- Plus d’espérance! j’avois le projet d’employer 
pour ce message Dorcas, la jeune fille dont j’ai 
déjà parlé. Lorsque je lui dis que j’avois une 
lettre à envoyer, elle m’offrit ses services d’elle- 
roéme, et accepta, avec un sourire qui fit voir 
tout son assortiment de dents blanches, la cou- 
ronne que je lui donnai pour la déterminer à me 
'^' rendre ce bon office; car ma bourse ne s’est pas 
’ envolée avec mon portefeuille, qui étoit beau- 
■'S* ' ,V coup plus précieux. 

. * . Mais lorsque, pour tâcher de gagner quelques 
‘ 'renseignements sur le canton t^ans lequel est si- 
• ...vC. • tuée ma prison, je lui demandai dans quelle ville 
; Y • comptoit mettre ou faire mettre mon paquet 

. â la poste, un gue voulez -vous dire? m’apprit 

j* ; qu'elle ne savoit pas ce que <f étoit que la poste 
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aux lettres, ou du moins qu’elle vouloit paroître^v' 

't ne pas le savoir. ' * 

. • ^ Sotte ! m’écriai-je avec quelque vivacité. 

— Mon Dieu, Monsieur, dit-elle en pâlissant, 

■;.* ce que tous deux ne manquent jamais de faire *. 
chaque fois que je montre quelque symptôme 
‘ d’impatience , ne vous mettez pas en colère; je_ 

*■ mettrai votre lettre à la poste. 

' — Quoi ! m’écriai-je sur le même ton , et vous 

ne savez pas le nom de la ville où vous l’y met- 
trez! Comment en viendrez-vous à bout ? au nom 

» "W 

du ciel! 

' • — JA, mon bon Monsieur, qu’avez -vous be- 

soin d’effrayer ainsi une pauvre 611e qui ne sait ' 

. que ce qu’elle a appris à l’école de charité de 
- '.^..Saint-Bees? 

— Et Saint-Bees est-il bien éloigné d’ici, , 

■' 'Dorcas? lui demandai -je d’un ton insinuant, 

.■ J mais en affectant autant d'insouciance que je le' 

•> pus; est-ce là que vous ferez mettre ma lettre à ‘ 

'V- la poste ? ■ V - -A 

^ — A Saint-Bees ? Là ! Quel autre qu’un fou...»:* r, '..r*. 

Pardon, Votre Honneur ! il y a vingt ans que mon j | 

- père demeure à Saint-Bees, qui est à vingt ou* ' /'• ' ■; 

V _ à quarante , ou à je ne sais combien de milles de” .* 

.* ■ cet endroit , du côté du levant, dans le Northum- ' 'j;; 
berland. Je n’aurois jamais quitté Sauit-Be.es, si ' 

“• rtôn père... . ^ __ 
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, — Au diable votre père! m’écriai -je'.' 

A cela elle répondit > — Allons ! quoique Votre 
flonneur soit un peu... vous m’entendez bien, il 
,ne vous convient pas d’envoyer au diable les 
■ pères des autres; et je ne le souffrirai pas pour 
ma part. , , 

— Je vous demandé' mille pardons , Dorcas; je 
ne veux pas le moindre mal à votre père ; je suis 
sûr que c’étoit un honnête homme dans son état. 

— Que c'éioii un honnête homme! s’écria - 
t-elle ; car il paroit que les naturels du Cumber- 

0 

land. sont aussi chatouilleux que leurs voisins les 
Écossais , sur ce qui concerne l’honneur de leurs 
ancêtres ; — vous pouvez bien dire que c'est un 
honnête homme , ai^si honnête qu’aucun de 
éeux qui ont jamais conduit un bidet, la bride 
sur le cou, à la^^foire de Staneshaw-Bank. S’il est 
honnête ! il est maquignon. 

— Sans doute, sans doute, je le sais. J’ai en- 
tendu parler de lui. Aussi honnête que quelque 
'maquignon que ce soit. J’ai dessein de lui acheter 
un cheval, Dorcas. 

— Ah! Votre Honneur, c’est l’homme pour' 
vous bien servir, si vous redevenez jamais ce que 
vous étiez autrefois; et, quand même vous auriez 
la tête un peu légère, il ne vous tromperoit pas' 

- plus que... 

C’est bien, c’est bien ; nous ferons affaire 
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ensemble, mon enfant, voüs pouvez y compter. 
Mais si je vous donne une lettte, comment vous 
y prendrez-vous pour la faire partir. 

— Je la mettrai dans le sac aux lettres du 
Squire qui est a||peQdu dans le vestibule; il 
envoie les sienneMP^rampton ,'oü à Carliste , ou 
aillturs, où bon lui semble, en un mot, une fois' 
par semaine. 

— Ah ! et c’est votre amoureux John qui est 
chargé de les porter ? 

— Non, ce n’est pas lui. Mais John n’est pas 
mon amoureux depuis qu’il a dansé avec Kitty 
Rutlege le jour de la fête de sa mère, et qu’il m’a 
laissée sur ma chaise. Oui ! il l’a pourtant fait. . 

^ — C’est abominable ! Je n’atirois jamais cru 
un pareil trait de la part de John. 

— C’est pourtant ce qu’il a fait ! Il m’a laissée 
assise toute la soirée ; oui , il l’a fait. 

— Eh. bien ! ma gentille Dorcas, vous aurez 
pour mari un plus beau garçon que John. John 
ne vous convient pas; je vois cela. 

— Non , non ; ce n’est pa& qu’il soit trop mal, 
pourtant, mais je ne donnerois pas'de lui un bou- 
ton d’habit. N’y a-t-il pas le fils du meunier qui 

» 

' ' Le seigneur du lieu. Ce mot tout local, et que remplace 
celui de laird en Écoste, doit indiquer au prisonnier qu^l 
est en Angleterre. {Note de l'Éditeur,') 

RaDCADafLaT. Tom. i. -26 
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m’a fait la coiir à la deraière foire d’Appleby, où 
j’étois allée avec mon oncle ? C’est un gaillard 
bien taillé, comme vous le verrez quand le so- 
leil brillera sur, vous. 

’ — Oui, un vigoureux garçon. Croyez -vous 
qu’il porteroit ma lettre à Carlisle ? 

— A Carlisle ! il n’en feroit rien pour sa vie; il 
faut qu’il soit au grain et à la farine, corame.on 
dit. Son père l’assommeroit s’il alloit à Carlisle,' 
sr ce n’est quand il y a un prix à disputer à la 
lutte, ou dans quelque occasion semblable ; mais 
j’ai encore d’autres amoureux : il y a, par e'xem- 
ple', le maître d’école, qui est en état d’écrire 
aussi bien que vous , j’en répouds. 

— C’est l’homme qu’il convient de charger 
d’une lettre ; il sait la peine qu’on éprouve à 
l’écrire. 

— Oh '.'certainement, si vous en venez là ; et 
cependant il ne lui faut que quatre heures pour 
écrire quatre lignes, et c’est une lielle écriture 
ronde, longue comme la moitié de mon doigt, et 
qu’on n’a pas de peine à lire : ce n’est pas comme 
les pâtes de mouche de Votre Honneur. Mais 
aller à Carlisle ! il ne peut pas y penser , le pau- 
vre homme ; il boite autant que la jument 
d’Eckie. , 

' — Mais, au nont du ciel ! comment ferez- vous 
mettre ma lettre à la poste ? , ■ - - * > 
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. — . Comme je.jyous l ai dit : je ia mettrai dans 
le sac du'Squire ; il l’envoie à la poste par Cris- 
tai Nixon^ quand cest son bou'plaisir. 

.Je n’étois pas très-édilié de la liste que j’avois 
obtenue de tous les amoureux de Dorcas;et 
quant aux informations que je désirois avoir, 
j’en étois précisément an point^d’où j’étois parti. 
Cependant il me paroissoit irajjortant d’habituer 
cette jeune fille à causer avec moi familièrement; 
car en conversant ainsi , il étoit impossible qu’elle 
se tînt toujours sur ses gardes, et elle pourroit 
laisser échapper quelques mots dont il me seroit 
possible de tirer parti. 

Et le Squire n’a-t-il pas coutume de jeter 
les yeux sur ce qui se trouve dans son sac à let- 
tres ? lui demandai -je d’un ton aussi indifférent 
que je pus l’affecter. 

— Bien certainement;, et il en a retiré une fois 
une lettre que j’écrivois à Ralph , le fils du meu- 
nier, parce que, dit -il... 

7 Fort bien, fort bien, Dorcas; je ne l’impqr- 
^tunerai pas de ma lettre; mais j’ai envie de lui 
en écrire une à lui-même : quelle adresse faudra- 
t-il y mettre ? ■■ 

Un que voulez-vous ‘dire? fut encore la ré- 
ponse de Dorcas. - 

— Je veux dire, comment l’appelez-vous? 
quel est son nom ? ■ . .. 
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— Bien «ûfjJVotre Hutineur dôit Je savoir 
« ' • 
nHçiix: que mou 

* — • Mol .le^savoir LQue diable! vous mè fe- 
rez perdre patience. * • ' ' 

, — Non , Votre Honneur , non ; ne perdec 
(point patience, pas à-présent. Quant à son nom, 
voyez - vous, on dit qu’il en a plus d’un dans le 
Westmorelaud et eu Écosse. Mais il vient ici 
rarement, seulement dans la saison de la chasse "; 
et alors nous l’appelons le Squire. MOn maître 
et ma maîtresse en font autant. ‘ 

— Et est-il ici en ce moment ? • 

— ■ Non, il n’y est pas. 11 est à chasser du côté 
de Patterdale , à ce qu’on m’a dit. Mais il vient 
et il va comme un coup de vent. • ‘ 

Je rompis la conversation, après avoir forcé 
Dorcas à accepter encore une pièce d’argent 
-pour s’acheter des rubans ; et elle fut si en- 
chantée de ma libéralité, qu’elle s’écria : — Sur 
mon Dieu, Cristal Nixon dira de vous tout ce 
qu’il lui plaira , mais vous êtes un jeune homme 
bien civil , au bout du compte, et vous êtes bien 
calme,'* avec les femmes du moins. ' *. 

Il n’y a pas de raison a 'être trop calme avec 
lés femmes. J’ajoutai donc un baisér à ma cou- 
ronne, et je ne puis m’empêcher de croire que 
je me suis assuré une alliée en Dorcas. Du moins 
elle rougit en recevant d’une' maiji mon petit 
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compUmeut, tandis que l’autre réparôit Je dés- 
ordre qu’avoit mis dans ses rubans couleur de 
cerise -la petite lutte qu’il ffl^en a\||^ coûté pout- 
obtenir i’b<!toneur de ren ^ B[ |i er. ■ 

En ouvrant la porte poidP^rtir de l’apparte^ 
ment, elle se retourna vers moi, et me, jetant 
un regard de compassion, elle ajouta ces mots ^ 
remarquables ; -r- Que vous soyez fou, ou que 
vous ne le soyez pas, vous êtes un brave garçon 
après tout. 

Je trouvai dans les expressions de. ce singulier 
adieu quelque chose qui sembloit m’expliquer 
le prétexte dont on couvroit .mæ détention, — ^ 
soit dans le délire occasioné par -la fièvre, soit 
dans les premiers moments d’une inquiétude 
bien naturelle dans ma situation extraordinaire, 
je me suis probablement conduit à peu près en ’ ‘ 
insensé. Mais est- il possible qu’on trouve dans, 
l’état actuel de mon esprit un motif pour me 
priver de ma liberté? 

. Si c’est réellement de ce prétexte qu’on colore 
ma détention, une conduite constamment calme 
et tranquille est le seul moyen qui puisse ylé- 
tru’^re les préventions que les circonstances crtit 
pu faire naître dans l’esprit de tous ceux qui ont 
approché de moi pendant ma maladie.. J’ai en- ' 
tendu, pensée terrible! j’ai entendu dire <jue des 
, hômUies Voilés de toute leur raison ayant -été 


s 


Digilized by Google 



JOUKNAL UE UABSIE LATIMEr: 

injustement détenus comme fouâ, le sont -enfin 
devenus véritablement après des années 'de mi- 
sère, comme s’ils eussent gagné la maladie des 
êtres infortunés avec lesquels on les ilssocioit. Ce 
destin ne sera pas îé mien, s’il est au pouvoir de 
la nature humaine qu’une résolution bien forte 
garantisse de cet épouvantable raalhéur. 

Enfin , je cherchai à mettre de l’ordre dans n>es 
idées pour composer une lettre à mon geôlier, 
car c’est ainsi que je dois le nommer. J’en fis 
plusieurs brouillons que je déchirai successive- 
ment, parce que mon ressentiment s’y exprimoit 
avec trop de violence, et je parvins enfin à faire 
,iine épître conçue en termes plus conciliants. 

' Je commençai par lui parler des deux occasions 
où il m’avoit certainement sauvé la vie lorsque 
je courois le plus grand danger, et j’ajoutai que, 
quelque fût le motif de la contrainte qu’on exer- 
çoit contre moi, à ce qu’il paroissoit, par ses 
ordres, ce ne pouvoit être dans le dessein d’en 
venir à quelque violence contre ma personne. Il 
pouvoit, lui dis-je, m’avoir pris pour quelque 
autre; et , pour le détromper, je lui dis tout ce 
que je savois de ma situation et de la manière 
dont j’avois été élevé. Je supposai ensuite qu’il 
étoit possible qu’il me crût encore trop' foible 
pour voyager, et par conséquent incapable de 
prendre soin de moi -même, 'et je* l’assurai que 
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i’ëtois raaïuteuant ei> parfaite sauté et entêtât 
de supporter. ta fatigue d’uii voyage. Enfin je lui 
fis sentir en teiTues très-ferts, qi^que vesnrés , 
que la détention qu’on me Bhgp it su^ir étoit illé- 
gale, et que c’étoit un c^mè puni par les lois 
d’Ecosse', qui protègent la liberté des ^citoyens. 

Je finis par lui demander à être conduit devant ^ o 
un magistrat, ou du moins à avoir une entrevue 
avec lui , afin qu’il m’expliquât ses inteutious à 
mon égard. 

Le ton que -j’avois pris dans cetté lettre étoit 
peutrêtre trop humble pour convenir à un hinofflc 
offensé, et je fus porté à Je croire quand j’en fis la 
, lecture. Mais que pouvois-je faire ! j’étois entre Içs 
mains d’un homme dont les passions étoient aussi 
violentes que les moyens qu’il avoit de les sa,tis- 
faire sembloient étendus. J’avois aussi qudqués 
raisons pour croire que sa conduite envers moi 
(ceci entre nous. Alan,) n’avciit pas l’approba- 
tion de toute -sa, famille. Enfin mon but étoit 

✓ 

d’obtenir ma liberté,. et que ne sacrifieroit-'On 
p.as pour y réussir? 

Je ne pus mettre à mon épitre d’autre.. adresse 
que celle-ci ; — Pour être remis au Squire, çn 
mains propres. — Il ne pouvoit être bien loin, car 
je reçus une réponse dans les vingt-quatre heures. 

Elle étoit adressée à Darsie Lalimér, et coutenoit 
(Æ qui suit : . N . 
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« Vous avez demandé une entrevue avec moi; 
- « vôus^âvez demandé à être cpnduit devant un 

« magistrat; la première demande vous est accor- 
• « dée, la seconde le sera peut-être. En attendant, 
« soyez assure que vous etes prisonnier en ce mo- 
a- ment "en vertu d’une autorité suffisante, et que 
_ « cette autorité est appuyée de tout le pouvoir 
« nécessaire. Gardez-vous donc bien ,de vouloir 
« lutter contre une force qui pourroit vous écra- 
« ser , et abandonnez-vous au cours des événe- 
à raents qui nous entraînent tous deux , et aux- 
« quels ni vous ni moi nous ne pouvons résister.» 
. ' Cette épître mystérieuse n’étoit suivie d’au- 
. cune signature, et ne me laissoit rien à faire de 
plus important que de me préparer à l’entrevue 
■ qu’elle me proraettoit. Il faut donc que je cesse 
d’écriré, et que je mette mon manuscrit eh sû- 
reté, autant qu’il m’est possible de trouver sû- 
reté pour quelque chose dans la situation où je 
suis. Je vais le cacher entre l’étoffe et la doublure 
de mon .habit ; on ne pourra l’y trouver aisément. 


, -Cp 
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* CHAPITRE VI.' * \ 


COItTlHUATION DU JOUKRAL DE DAESIB LATIMER. 

I 

.•I ' . 

L’iMportahtk entrevue à laquelle je ni’a(ten> 
"dois, en finissant le dernier fi^gment de mon 
journal , eut lieu plus tôt que je ne le croyois. 
Iæ jour même où j’avois reçu la lettre qui me 
l’annonçoit, à peine avois-je fini mon petit dîner, 
que, le Squire, quels que soient son vrai titre et 
son nom , entra si subitement que je crus voir . 
une apparition. La taille de cet homme est noble 
et imposante, et sa voix a cet accent mâle' et 
énergique 'qui semble dire qu’on se sent une au- 
torité à .laquelle rien ne résiste. Je me levai invo- 
lontairement en le voyant ^ entrer ; nous nous 
regardâmes un moment en silence, et ce fut lui 
qui le rompit le premier. ... 

— Vous avez désiré me voir, me dit-il, me 
voici. Si vous avez quelque chose à me dire, par- i 
lez; mon temps est trop court pour l’employer 
à tine.pantomime, comme un enfant. 

— Je désire savoir de vous en vertu de quelle 
autorité je suis détenu ici, et quel est le motif de 
cette détention. 

► 
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— Je VOUS ai déjà dit- que mon autorité 'est 
suffisante et, que mon pouvoir, y est égal. C’est 
tout ce qu’il est nécessaire que vous sachiez à 
présent. , ^ , ♦ » 

— Tout Anglais a droit de connoître fa cause 
de sa détention, et il né peut être privé de sa 
liberté sans un mandat légal. Montrez-moi cekii 
en vertu duquel vous me gardez prisonni^. 

• Je ferai^ plus : je vous ferai voir le magis- 
trat qui l’a décerné ; et cela à l’instant même.^. 

• Cette proposition soudaine me causa un mou- 
vement d’agitation 'et ..même d’alarme. Je sentis 
poiu'tant que ma cause étoit bonne, et je réso- 
lus de la plaider avec courage , quoique' je 

i 

n’eusse pas été fâché d’avoir quelques instants 
pour, m’y préparer. Il se détourna , ouvrit la 
porte de la chambre , et m’ordonna de le snlvrê. 
I.A)rsque j'eus passé le seuil de l’appartement qui 
me servoit de prison, j’eus grande envie de tour- 
,ner de l’autre côté et de chercher m’enfuir, 
mais je ne savois où trouver l’escalier; j’avois 
tout lieu de ‘croire que la porte de la maison se- 
roit fermée ou bien gardée.; et 'enfin , dès que 
j’eus fait un p{^s dans le corridor, précédé par 
mon conducteur, qui marcUuit la tête lia^jj|, je 
vis paroitré tout à coup,- à deux pas.dJ^oî, 
Cristal Nixon , dont je cônnoissois la vigueuFr, et 
contre lequel je ne pouvois espérçr de kiHer.avec 
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snccès, <^uaod mèmè U n’aurdit pas pu avoir le se- 
cours de son maître. Je suivis donc cehii - ci sans 
résistance et en silence, et nous traversâmes deux 
corridors beaucoup plùs longs que je ne l’aurois 
supposé d’après l’idée que je m’étois formée de 
cetter maison. Enfin une porte s’ouvrit, et nous 
entrâme's'dans un grand et antique salon dont 
1* fenêtres étoient vitrées en carreaux de couleuir ; 
les murailles étoient couvertes d’une boiserie en 
chêne; une grande grille ornée de btancbes 
de houx et de romarin , étoit surmontée d’une 
énorme cheminée en pierre, sur laquelle étoient 
gravées des armoiries ; enfin la boiserie étoit ' 
décorée, suivant l’usage, de portraits de héros 
portant de grandes perruques au lieu de casque^ ) , 

et dewdames en grande robe, souriant au bou- 
quet qu’elles tenoient en main. * • 

" Derrière une grande table sur laquelle étoient 
plusieurs livres, étoit assis un homme d’asséi 
mauvaise mine, l’air madré, les cheveux en . 
bourse, et qui, d’après le cahier dej)apier posé 
devant lui, et la plume qu’il tailloit quand j’entrai ? 
sembloit se disposer à remplir les fonctions de 
greffier. Comme je veux être aussi exact qtt*il est 
possible dans mes de^riptions, je dois ajouter 
* '.f. ' 

' Grate; grille’ÿoor ta cojJibustion 'du charbon de terre 
dans les cfaemïnées anglaises. . < ^ " 
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qu’il po|*tdit un habit de drap de couleur fon- 
cée , des culottes de peau et deç guêtres. ' 

Au haut de la table, daus un grand fauteuil 
couvert en cuir noir, je vis un gros personnage 
d’environ cinquante ans , qui étoit soit un juge 
de paix de campagne , soit un être parfaitement 
choisi pour en jouer le rôle. Il n’y avoit pas la 
moindre chose à reprendre à la façon de sés cu- 
lottes de peau ; ou ne pouvoit découvrir -une 
tache sur le vernis de ses bottes à la jockey^ at- 
tachées aux boutons de ses culottes par deux 
aiguillettes bien luisantes; enfin Un gilet de 
drap écarlate galonné en. or et un habit de drap 
pourpre faisoient valoir l’embonpoint, du petit 
boinme , et jetoient un nouveau lustre Sur sa 
figure pléthorique. Je suppose qu’il avoit,diné, 
car ü étpit (deux heurês après midi, et il s’amu'- 
solL a-lftimer une pipe pour aider la -digestion. 
UPPremarquoit darts toutes ses manières 'un air 
^d’importance qui l'épondoit à la dignité campa- 
gnarde de son extérieur; il entreçoupoit fous ses 
discours par des interjections bizarres et multi- 
pliées, dont l’intonation variée passoit de la basse 
au tdnor de la manière la plus étrange. Il s’inter- 
rompoit aussi avec ‘méthode pour lâcher une 
bouffée de tabac, avec un bruit qui tessemblbit 
‘ au son du mot pouf . On eût dit qu’il avoit con- 
tracté une sefublable habitude afin de. donner à 
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ses opinioiis ef à sè» décisions l’air d’avoir été 
mûrement et profondément réfléchies. 

Malgré tout Alan, on peut douter, est 
dubitandi causa, Q^ipe disoit notre vieux pro- 
fesseur, que le juge de paix fût autre chose qu’un 
âne. Il est certain qu’indépendamment d’une 
grande déférence pour les opinions de son gref- 
fier, il sembloit être prodigieusement influencé 
par celles de son confrère le Squire, si l’un ou 
l’autre avoit droit à ce titre , et beaucoup plus 
que ne sembloient le permettre les airs d’impor- 
tance qu’il se donnoit. 

-T- Ho! ha! dit- il; eh bien! humph! c’est là le 
jeune homme, sans doute? Hé ! il paroît mal 
portant. Pouf! Jeune homme, vous pouvez vous 
asseoir. , , 

Je profitai de la permission, car ma .maladie^ 
m’avoit affoibli beaucoup plus que je ne me l’ima- 
ginois, et le court espace que j’avois traversé 
pour venir de ma chambre, dans l’agitation que -. .; ^ 
j’éprouvois , avoit suffi pour me fatiguer, 

— E.t votre nom, jeune honqme, hé ! buntpb! ' 
quel est-il? < ; . 

— Darsie l^atiraer. », 

— Fort bien ! Pouf! Très-bien ! Humph l Dar- * 
sie Latimer, c’est cela même. Hé ! d’où venez- 
vous ? . > ^ ■ 

— D’Écosse, Monsieur. • ' 
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— Né en Écosse ? Ha ! hùmpK ! Qu’en dites- 
vous ? , ^ 

— Je suis Anglais de naissance, Monsieur. ' 

— Bien ! ho! sans doute, vous l’êtes. Pouf! 
Mais, dites- moi, monsieur Latimer, hé! avez- 
vous tpujours été appelé ainsi? N’a vezr vous. ja*- 
mais porté d’autre nom? Ha! Nick, écrivez ses 
réponses, Nick. 

— Autapt que je puis m’en souvenir, je n’en 
ai jamais porté d’autre. 

— Non ! humph ! je ne l’aurois pas cru. Hé ! et 
vous, voisin, qu’en dites -vous? 

Il tourna la tête en même -temps vers l’autre 
Squire, qui s’étoit jeté nonchalamment sur une 
chaise , et qui , les jambes étendues et les bras 
croisés, sembloit spectateur indifférent de ce qui 
se passoit. Il répondit pourtant à l’interpellation 
du juge: ~ 

— La mémoire de ce jeune hoqame, dit-il , ne * 
< remonte peut-être pas bien haut. \ . 

Ha!.he! vous entendez, jeune homme. Éh 
bien , humph ! jusqu’où plaît-il à votre mémoire 
. de remonter? . • , ’ 

. Peut-être jusqu’à l’âge de trois ans', Mon- 
sieur, ou à peu pifès. 

— Etosez-vous affirmer. Monsieur, 's’écria le 
Squire, se redressant tout à coup sur sa chaise, 
et donnant à sa voix sonore toute son. étendue. 
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que vous portiez alors le même nom « qu’aujour- 
d’iiui } ' 

Le ton de confiance avec lequel il me faisoit 
cette question me fit tressaillir, et je rais en vain 
ma mémoire à la torture pour lui répondre. — 
Du moins, lui dis-je enfin, je me souviens par- 
faitement qu’on m’a toujours appelé Darsie; et 
les enfants, à l’âge dont nous parlons, ne con- 
noissent guère que leur nom de baptême. 

— C’est ce que je pensois, répondit-il; et il 
reprit sur sa chaise la même attitude qu’au^a- 
ravant. 

— Ainsi, on vous liommoif Darsie dans votre 
enfance, dit le magistrat; mais, hum! quand 
avez-vous commencé à prendre le nom de La- 
tiraer ? 

— Je ne l’ai pas pris, Monsieur, on me l’a 
donné. , . ^ 

— Je vous demande , dit le maître de la mai- 
son, d’une voix moins sévère que jusque alors, si 
vous pouvez vous rappeler qu’on vous ait jamais 
appelé Latimer avant qu’on vous ait donné ce 
nom en Écosse. . 

— /e vous répondrai avec franchise, Mon- 
sieur. Je ne puis me rappeler qu’on m’ait jamaiis 
nommé ainsi en Angleterre ; mais je ne me rap- 
pelle pas davantage l’époque où l’on m’a donne 
‘ ce nom pour la première fois. Si l’on doit tirer 



4l6 JOÜRNAL DE DARSIE LATIMER. 

quelque conséquence de ces questions et de mes 
réponses, je demande qu’on prenne en considé- 
ration l’âge que j’avois alors. 

— ;Hem l dit le juge, tout ce qui m&*ite consi- 
dération, pouf! sera dûment considéré. Jeune 
homme, hé! comment se nommoient votre père 
et votre mère ? 

C’étoit sonder une blessure depuis long-temps 
douloureuse : je ne supportai pas cette question 
aussi aisément que les précédentes. Je répondis : 
— Je demande à mon tour â savoir si je suis de- 
. vant un juge de paix d’Angleterre ? 

- — Devant son honneur le Squire Foxley, de 
Foxley-Hall, qui est membre du quorum * depuis 
vingt ans, répondit maître Nicolas, le greffier. 

— En ce cas, il doit savoir, ou vous. Mon- 
sieur, qui êtes son greffier, vous devriez l’ins- 
truire que, comme je suis le plaignant dans cette 
affaire, il doit entendre ma plainte avant de me 
soumettre à un contre -interrogatoire. 

— Humph ! quoi ! hé ! il y a quelque chose de 
vrai dans cela, voisin, dit le pauvre juge, abattu 
par le premier vent qui sembloit souffler un 
princi|>e de droit , et paroissant désirer d’obtenir 
la sanction de son confrère le Squire^ 

— Vous m’étonnez, Foxley, répliqua celui-ci 

' On nomme ainsi un nombre de magistrats suffisant pour 
•former un tribunal. ( Note de l'Éditeur. ) 


Digitit'Cf by Gowgle 



1 


lOORKAJ^'^DB tATJMER.,'; - * 

-d’^n ton ferme ; oomaaenC pouvez -voûe''rendi'e' 

• justice à- ce jeune honune, si’’ vous ne savez qui ‘ 

^,r*-Sâna doute. Ha! c’est la vérité. Hum ph! Et 
njàintenant, considérant l'affaire de plus. près, 

'bemL; au totale je ne trouve rien dans tout ce 
qq’il ditl..v.hé! Ainsi donc Monsieur, irfant qpe 
vous me disiez les noins et surnoms de votre père. 

. r— Cela est impossible, Monsieur, je ne les 
«onnois pas; puisqu’il faut que je vous rendes 
J çtwepte ainsi de mes afi&ires privées." . 

' juge aspira si long- temps la fumée de sa, ; . ; 
|Hpç, que ses joues devinrent bouffies comme * * 
celles d’un chérubin de Hollande, et que les " 
yenx'lui sortoient de la tête par suite des efforts ' . _ 

c^’il faisoit pour retenir son baleine. Enfin la ' .. 
c. biffée, partit. — Houl.pouf! hou!... Vous ne 
CQ^noissez pas le nom de vos parents, jeune. ' ‘ 
homme!... Ah! en ce cas je dois vous faire en-, v > 
fermer comme vagabond.. r hé!... C’est um fait, .• 
omhe ^oUan pro terribili, comme nous avions 
coulée .de le dire à l’.école d’Appleby2’;;i^Çiïfe| 
ce ’ qui. veut dire que. quiconque est . -un 
qon^u..’à la justice «at un homme sans aveu et 
, Un vagabonda. Hem! hé !... Vous* pouvez rire, * • , 
Monsieur, mais je doute que voue eussiez com- 
pris cette citation latine, humpb!.'si je' n’eusse ' ,‘ 

pris la peine de vous l’expliquer, ' 

RiDG.^taixK'C, Tom. I. ' ■' »7 
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Je reconnus que je lui devois une nouvelle 
édition de cet adage, et une interprétation à*- 
laquelle je n’aurois jamais pu arriver sans son . 
secours. Je commençai alors à lui expliquer mon 
affaire avec plus de confiance. Tæ juge étoit un * 
âne, le fait étoit évident; mais étoit-il possible 
qu’il le fût assez pour ne pas savoir ce qu’il devoit 
faire dans une affaire aussi simple que la mienne? 
Je l’informai donc des voies de fait qui avoient 
eu Heu sur les bords du golfe du Solway, du côté 
de l’Ecosse; je lui expliquai par quelle suite . 
d’événements je me trouvois dans ma situation 
.actuelle, et je lui demandai à être rendu à la 
liberté. Je plaidai ma cause avec autant de clia-* 
leur que je le pus, jetant un coup d’œil de temps 
en temps sur celui que j’accusois, et à qui tout 

■ le feu qui m’animoit ne faisoit pas perdre son 
sang-froid. 

Quant au juge, lorsque j’eus cessé de parler, 
•>ne sachant pas ce que je pouvois dire de plus • 
dans une affaire si simple, il me répliqua : — Ho! 
hé! oui, fort étonnant! hum!... Et voilà toute 

■ la reconnoissauce que vous témoignez à Mon- 
sieur pour l’embarras et les peines que vous lui 
avez occasionés ! 

— Je reconnois. Monsieur, qu’il m’a sauvé la 
vie, certainement une fois, et probablement 
' deux; mais cela ne lui donne aucun droit sur ma 
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pérsonqe. Âu surplus,, je ne demande ni puni- 
-lion ni vengeance; au contraire,- je désire quitter ’ * ■ 
Monsieur comme ami, car je ne veux pas Un 
sqpposer de mauvaises intentions envers moi ; 
quoicme sa conduite à mon égard ait été illégale 
'et violente. ‘ 'uV^vt. ' ' .* 

. ’Vqus comprendrez facilement, Alan, que cettp 
modération ne m’étoit pas inspirée par un sen- 
timent favorable à l'individu dont je me plai- ‘ • 

giipis. J’avois d’autres raisons auxquelles mes ' ' 

égards pour lui personnellement ne contribuoient' . 
iqoe^our bien,peif de chose. Il semble pourtant.' 
que le ton de douceur avec lequel j’avois plaidé *• 
nia' cause produisoit sur lui plus d’effet que toùt^ • 
ce que j’avois dit. Il parut ému, presque décon- . ^ 

cecté, et il prit plusieurs prises de tabac coup, i'. '•'‘j 
^r coup, comme pour gagner du temps afin de .■ , 
calmer son émotion. , • r. 5 

Quant au jugé Foxley lui-méme , sur- qui mon . ’ 

• éloquence avoit pour ^ut de faire impression, fe . ... 

. , résultat en fut beaucoup moins favorable :'U tint 
^ conseil voix basse avec maître Nicolas, son ^ , 

greffier, réitéra ses humph et ses pouf^ et fronça, - 
les, sourcils comine en mépris de >ma requête. 

Ëqfin, paroissant avoir "pris son parti, il s’ap-- 
/puya sitr le dossier dç,S|Cm fauteuil^ et fumant 
.SA pipe avec plus d’énergie que. jamais, U prit 
. U» air -de dé^rmination qui- me. fit ^ntii- que . 


> V 
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tous' mes raisonnements étoient en.|Hita^:|l«rto. ' 
, Enfin, quand je me tus, faute d’haleine plutôt, 
que d’arguments, il débita d’un ton d’oracle la" 
tirade suivante, interrompue par ses interjections 
ordinaires, et par l’exhalation abondante de la 
fumée du tabac. i , 

f • 

. ' — Hé! hem! jeune homme, humphl croyea>^ 
vous abuser Mathieu Foxley , membre' du quO‘ . 
nu/n.dèpuis trente ans , avec des fadaises qui n’en 
imposçroient pas à une marchande de pommes ? . 
ila! pouf! Ne savez -vous donc pas que votre at> 
cusation est de nature à ne pas admettre dé cau^: 
tionnement; et que... hum! oui! le plus grand 
homme... pouf! le baron de Gray stock lui'^même 
. devroit aller en prison? Ho! et cependant,. tout - 
' en prétendant que vous a^ez été enlevé de forc« 
par Monsieur, et que vous avez été dépouillé de 
votre portefeuille... Humph! Vous voulez me p«r->- 
siiader... pouf! que tout ce que vous demandez 
c^estrdevQus séparer de lyi! Je le crois... hé! ce- 
n’estque cela qu’il vous faut. Mais 'cpmme voue' 
êtes Vn jeune homme qui avez besoin de lisièi^;^ 

, hum!, U ne sorte d’apprenti fainéant... ha! et.ayaïd 
le.^cerveau un peu timbré...' ho! comme les bonneO 
^ens de cette maison me l’ont dît... humph! H 
faut que vousjrestiêz sous la garde de votre t»-: 
^eur jusqu’à ce, que vous ayez atteint, votre nui4 



< 


JOC&KAL -Dlj DAKSIE LATHHI^B; 4^ i 

t 

VOUS donne' l’administration de vos affaires.;. * 
hum ! et si TOUS pouvez retrouver un peu de rai- 
son..’, hé! ho 1 VOUS' ne serez pas -très- pressé d« 
vous en charge» • * < 

-Le temps que prirent les hem, Ips ha et les" 
pouf du magistrat , et son débit lent et pompeux 
me donnèrent une minute pour recueillir mes ■ 
idées, que ce' discours extraordinaire avoit mis 
un peu en désordre. * 

, Je ne conçois pas , Monsieur, lui répondis-je, 

de quel droit cet homme peut exiger de moi' ■ 
l’obéissance en qualité de tuteur. C’est une im^ . 
posture effrontée. Je ne l’ai vu de ma vie, avant - 
d’ètre malheureusement venu dans ce pajs , il y • 
a environ un mois. * i .. 

*> — Hem! hum! nous savons,- Monsieur, nous 
sommes instruits... hel quHl y à certains noms, 
huraph! que vous n’aimez pas à entendre; et qu’il • 
y a.certaines choses, certaines affaires, certaines, 
conversations sur des noms, qui vous occasionent 
des accès... pouf! dont nous ne nous soucions pas 
d’avoir le spectacle. Néanmoins, monsieur Dar- / 
sie, ou...- humph! monsieur Latimer, ou....liéI 
monsieur Darsie,' sans le Latimer, vous m’avez ^ 
'fait assez d’aveux àujouitriiui pour. m’assurer que. . 
vous rte pouvez être mieux que Sous les soins de •’ 
mou' honorable amf qne voici... ho! Tous vos* 
aveux, dis'je, iudépendamaietit de ce... pouf! de 
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• CB que’ je le connois pouf un’hotnme très-fes- 
ponsable et très-honoralple..,' hem; pouvez-vous 
le' nier, Monsieur? * ’ ' 

■ ' i — Je ne le connois nullement; je ne sais- pas 
‘même quel .est sou nom; il n’y a pas un mois, - 
comme je vous l’ai dit, que je l’ai, vu pour la - 
première fois. ' 

' — En feriez-vous serment ? dit cet homme'sin* 

4 gulier, qui sembloit attendre le résultat de cette 

discussion avec Ja même confiance que lè ^er- 
'• ■■■ ,pent à sonnette attend la proie qui a unè fois 
senti la fascination de Son regard. En pronon- , 
> “rant ces mots , d’une voix, forte , mais creusé,' il 
■ ’ recula un peu s^ chaise derrière le fauteuil d^u 
, . ' juge , de manière à ne pouvoir être vu ni du ma- 
'■ •' gistrat ni du greffier, assis tous deux du même 

• côté de la table, et il fronça les sourcils en lan- 
Vaht stir moi un regard si. terrible q'ue je ne 
. . ; pourrai l’oublier dé ma vie. Lès rides de son frOnt 
• • ' devinrent livides et presque noires, et formèreOt 
. ^ ' une espèce d’ellipse, à jwtir du point dé joric- 

- • ^ lion des deux sourcils. J’avois entendu décrire 
. " lin regard* semblable dans un vieux conte de 

. . ' ' revenants qu’on m’âvoit raconté peu de temps 

auparavant, et l’on y avoit assez bien décrit cette, 

^ ; ' contraction extrâordinfaire des muscles du front, 

. ' en‘disant qu’elle offroiHa forme d’un fer à cheval. 

. /Ce conté, dâns l’instant où je l’écoutois^ avoit ‘ 
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"éveilié en moi un souvenir d’enfance effrayant , 
que le spectacle hideux que j’avois sous les yeux 
4it revivre en ce moment avec bien plus de force, 
je fus si surpris, tranchons le mot, si épouvanté 
des idées vagues que fit naître ei» mon esprit ce 
signe terrible , que je restai Tes yeux fixés sur ce 
front redoutable , comme sur une apparition 
menaçante. Prenant alors son mouchoir, et le 
passant sur sou visage, il rendit à l’instant à sa ‘ 
physionomie sou expression ordinaire. . , 

— Ce jeune homme ne niera plus qu’il in’ait 
vu avant l’époque dont il parle, dit* il alors au . 
juge avec un ton de douceur , et je me flatte qu’il 
n’aura plus de répugnance à rester quelque temps » ' 
sous ma tutelle , ce qui pourra avoir pour lui un k. 
résultat plus heureux qu’il ne l’espère. 

, — Quoique je pifisse espérer, répliquai -je en v 
cherchant à réunir des souvenirs vagues et iuipar- • ' 
faits, je vois que je n’ai à attendre ni justice ni' - 
protection de la part de monsieur , dont le de-' ’ 
voir est de rendre l’une et d’accorder l’autre aux * 
sujets de sa majesté. Quant à vous, Mousieiu', . ' 
vous seul vous pouvez expliquer par quel étrange 
concours de circonstances vous êtes lié à la desti- 
néç d’un infortuné jeune homme, et quelle sorte •> 
d’intérêt vous prétendez prendre à lui. Oui, jC'' 
vous ai vu autrefois, le fait est certain, car per- \ 
sonne ne peut oublier ce regard qui setnble vou;^ . 
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clotmer le pouToir de flétrir et de dessécher le 
cœur de celui $ur qui vous le dirigez. - ; . " ^ , 
jCe que je veuois de dire seiublïi lûettre le juge 
mal à son aise. — Hé! hem ! dit -il, il est t^ps 
de purtir, voisin , j’ai plusieurs railles à foire, .et 
je n’aime pas à voyager la nuit dans ces envi- 
rons. Vous et monsieur Nicolas... • 

. Tout en parlant ainsi, il prenoit ses gant» et 
les'mettoit à la hâte, tandis que maître Nicolas 
passoit sa redingote et prenoit sa houssine. 
maître de la maison interrompit le n^istrat 
pour l’engager à rester, ainsi que son greffier ; il 
parla de souper et leur offrit des lits. Tous deux 
lui firent beaucoup de remercîments de son invi- 
tation , mais ne parurent nullement disposés à 
l’accepter, et le juge Foxley lui faisoit ses ex- 
cuses assaisonnées de force ha! hé ! hem ! suivant 
son usage, quand Dorcas entra pour annoncer 
que quelqu’un demandoit à parler au juge pour 
affaire.- , ■ ■ ^ ^ ^ 

^ Quel est ce .quelqu’un? humph ! qiïfe me 
' veut-il ? _ , • ' " ; 

— Il est .arrivé sur les dix doigts de ses pieds, 
répondit Dorcas, et il a besoin de parler â Votre 
Honneur pour affaire de -justice. Ah! c’est un 
bpramê comme il faut! car il parle latin comme 
ïfe maître d’école. Mais mon Diéu ! queUe drôle 
de perruque il. a sur la tête î , ' , ' , . 
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■ L’indmdn qu'on annonçott ici entra en ce ték>- ■ 
ment dans l’app^tement. Mais^ voilà ma feuille ' 
remplie, et il me reste de quoi en remplir une ' > 

autreavec ce qui suivit l’arrivée , devinez de qui, . 
mon cher Alan — de votre client , du pauvre ' 
Pierre Peebles. * . . ' ■ i ' ■ 
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CHAPITRE VII. 
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< ' (Seconde fcuiUc.) 

' •» 

• JirsQü’A ces derniers jours, qui furent" si, 
féconds en alarmes, à peine, dans tout^le conrs 
' de ma vie,avois-je su ce que c’étoit qu’un mo- 
' ment de véritable chagrin. Je suis convaincu 
maintenant que ce que je uommois ainsi n'étoit 
autre chose que l’inquiétude' vague d’un esprit 
qui',' ne trouvant dans le présent aucun, süjet de 
plainte, se tourmenté à chercher des motifs dans 
lé passé et dans l’avenir ; espaces de temps avec 
lesquels la vie humaine a si peu de rapport, 'que 
l’Écriture nous dit elle -même que le mal de 
chaque jour sufBt à chaque jour. , 

' Si donc j’ai quelquefois abusé de ma prospé- 
rité, en murmurant du voile obscur qui couvre 
ma naissance et mon rang dans la société ,'j’cu 
fCTar pénitence en supportant ' mon adversité 
réelle avec patience et courage, et même avec 
gaîté, si je le puis. Que peut-on, qu’oseroit-«on 
me faire? Je suis persuadé quc^Foxley est. nu 
vrai juge d# paix, quelqu&.gentilhomme campai 
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gnârd propriétaire dans les environs, quoique 
cependant , chose merveilleuse sans doute, ce soit 
bien décidément un imbécile. Mais son satellite 
à -habit de drap brun doit sentir à quelles consé- 
quences il s’exposeroit s’il connivoit à un' meurr 
tre, ou même à une détention arbitraire. On 
rt’invite pas de tels témoins à des œuvres de té- 
uèbres. D’ailleurs, Âlan, j’aitles espérances qui 
prennent leur source dans la famille de mon op« 
presseur. J’ai Heu de croire que la M. V. va encore 
reparoitre sur la scène. Je n’ose en dire clavantage 
ici, car il ne faut pas que j’ajoute un seul-Vnot 
qu’un autre œil que le vôtre puisse compréBdte. 
Enfin ! je me sens l’esprit plus léger quül <Bê 
l’étoit; et quoique la crainte et la surprise m’en- 
vironnent encore, elles ne peuvent couvrir de- 
nuages l’horizon tout entier. • '•♦.v 

Même lorsque je vis paroi tre comme uri^&U-'' 
tôme, comme un épouvantail, le vieux pilier des 
cours de justice d’Édimbourg, dans la chambre 
où je Vert ois de subir un interrogatoire si singu- 
lier, je songeai à votre liaison avec lai, et j’au- 
rois pu parodier I^ear, en disant : 


> , ) , • • . / ■ • 1- . 

A cet état abject pour courber la nature , , 

Il falloh le po'uvQir de la judfcature. 


>11 étoit exactement comme nous l’avons vu 

I 

autrefois. Alan, lorsque, plutôt pour vous faire 
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compagnie qüe pour suivre nuHi ioe|inâ^to> 
je fréqu^ntois le palais de la Justice. Là seule 
addition qu’il eût faite à son costume ,<commé 
voyageur, étoit une paire de bottes qui sem-) 
bloient avoir pu voir le champ de bataille de 
Sberiff-Moor/ Elles étoient si énormes et si pe- 
santes, q^ttachées, comme elles rétoieQt,gux 
jambes maigres de cet original par grosse 
boiiffette de cordons tricotés de difféfenl«8 con« ^ 
leurs, on auroit dit qu’il les'traînoit par suite 
d<’une gageure , ou par esprit de pénitence. ' • 

ï Sans aucun égard pour l’air surpris de ceiw 
devant lesquels il se présentoit si inopinémeiitv 
Pierre Peebles arriva jusqu’au milieu de l’appar-' • 
tement, la tête en’ avant, comme un betier qui 
va combattre. — Bonjour, Messieurs j' dit-il ^ bon- 
jour, Tos Honneurs. Est -te ici qu’on vend les 
itaoidats ne exeal regno Pi, ■ .. 

■^43^erémarqiiai qu’en lé voyant entrerytuon amiv 
oMt iBôn ennemi se retira en arrière, et se plaoâ' 
comme s’il eût voulu éviter d’attirer sur loi l’at- , 
tention du nouveau .venu. Je suivis son éxemplë 
autant que je le -pns , regardant ’ comme très> 
probable que M. Peebles me reconnoltroit; car 
je n’ai que tr<q) souvent fait partie dft groupe 
d’étudiants en droit qui s’amnsoient à sés dépens 
en soumettant à sa. décision . des cas hypotbé- 
liquesi et eu^ lui jouant des tours cent fois^pires 
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encore^Cependant j’étois encore incertain s’il ne 
valoit pas mieux profiter de sa connoissance pour 
invoquer son témoignage en ma faveur, quelle 
qu’en pût être la valeur , et me faire reconnoître 
'pour ce que j’étois devant le magistrat; ou pour 
le rendre porteur, s’il étoit possible, d’une lettre 
qui pourroil me procurer des secours plus effi- 
caces. Je résolus de me laisser guider par les cir- 
constances, et de veiller avec soin à ce que rien 
ne m’échappât. Je me retirai donc le plus à l’écart 
possible , et j’allai même fau’e une reconnoissance 
du côté de la porte pour voir si la fiiite ne seroit 
pas possible. Mais Cristal Nixon se promenoit en 
long et en large dans le corridor ; et ses petits 
yeux noirs, semblables à ceux d’un basilic, eurent 
l’air de lire mon projet dans les miens, dès qu’ils 
les rencontrèrent. 

Je m’assis dans un coin, me dérobant à tous 
les yeux autant que je le pmivois, et j’écoutai le 
dialogue qui va suivre, dialogue auquel je ne me 
sefois jamais imaginé pouvoir prendre tant d’in- 
térêt, quand Pierre Peebles devoit être un des 
interlocuteurs. 

- — Est-ce ici que vous vendez les mandats, 
répéta Peebles , les mandats ne exeal regno ? 

' — Humph ! quoi! dit le juge Foxley, que diable 

voulez-vous dire ? Hé 1 quel besoin avez-vous d’un 
mandat ? ^ 
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— C’est pour appréhender au corp iin jeune 
homme de loi qui est in medilaiione fugœ ; car ' 
il a pris mon mémoire, il a plaidé ma cause; je 
' lui ai donné de bons honoraires, et autant d’eau- 
dc-vie qu’il en a pu boire ce jour-là chez son j>ère : 

, il aime un peu trop l’eau-de-vie pour son âge. 

” — Ho ! et que vous a fait ce jeune ivrogne, 

. pour que vous veniez me faire une plainte? Hé ! 

. , hem ! Vous a-t-il volé ? c’est assez probable, s’il 
est homme de loi... Ilumph ! 

. * — 11 m’a volé sa propre personne. Monsieur, . 

ses secours, ses soins, son aide, son assistance, 
qu’il me devoit , à moi sou client , ralione officii; ' 
c’est-à-dire, comme vous le voyez, qu’il a em- 
poché ses honoraires, bu un mutcbkm d’eau- 
de-vie, et passé la frontière, laissant ma cause à 
' moitié gagnée , à moitié perdue , comme uh.pois- 
./son qui saute sur les sables. Or quelques jeuqes 
. ’ gens qui ne sont pas sots , et qui sont habitués 
, à> discuter des points.de droit avec moi dans'^ 

, le vestibule de la, cour de justice , m’ont ^t que 
ce que je pouvois faire de mieux étoit de m’armer 
de courage et de courir après lui; de sorte que j’ai 
. pris la poste sur mes jambes , sauf quelques chat- 
rettes .sur lesquelles j’ai fait un bout de cbetniu- 
‘J’ai trouvé; sa piste à Dumfries, je i’ai suivi de 
l’autre colé des frtmtières, et je vous demànde 
un' mandat contre, lui. ; 
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-, iÇoinnKJi.e.coeur iTi&battuit en l'entenclant par- 
IcQ ainfil, mon chçr Al^n ! vous êtes donc près de . ' 
ixioi,et je sais parfaitement dans. quelles inten- 
tions. Vous avez tout abandonné pour. Voler à 
m«D secours. £st-il doue .étonnant que connois- 
sant votre amitié fidèle, votre sagacité, votre.peri' ' • . 

sévérance, mon cœur se trouve déchargé du poids 
qui l’oppressoit; que la gaîté renaisse* involour 
tatrement sous ma plume , et que mon cœur ' 
batte comme battroit celui d’un général, . en ei>- 
.tendaut le tambour qui lui annonceroit l’arrivée 
, d:’uD allié sans lequel il auroit perdu la bataille ' ' i 
qti’il est prêt à livrer. 

J’eus poiurtant soin de réprimer tout m'otfcÿ* ’ ' ' 

ment de joie que la surprise auroit pu ra’occa- 
skmer, mais je continuai 'à donner toute mon ‘ 
attention à ce qui se passoit dans cette singulière y 
compagnie. Le pauvre Pierre' Peebles avoît lui- , ' ; 
même annoncé qu’il avoit donné tête baissée , 
dans le piège que lui avoient tendu quelques- ' , . ’ 
uns des ..jeunes gens aiixquels.il sert de. jouet; ' - 
mais il parlôit avec un ton de. confiance,' et lé . 
juge, qui sembloit avoir quelque crainte secrète : - 

de^se compromettre dans cette affaire, et d’en, ^ 
laisser imposer à sa simplicité par la finesse su^ 
périeure de ses voisins de l’autre côté de la fron- ^ .• l' - ■ 
tière, comme cela arrive'quelquefois , se tourna 
vers sou greffier avec un air' d’embarras., y - • > ; V 
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- 7 *^ Nick! . humph 1 <jue diable !, 
dire?^é! il s’agit ici encore de lob éce^s^eSt À 
ce que je vois... ha!... et d’Écossais ^aussi. — lcr* 
il jeta. un coup d’œil de côté sur le maître de U 
mabon, en faisant à.^on greffier im signe <jUin* 
teUigenoe. — Je voudrois, -ajouta -t- il, que lé 
Solway fût aussi (U’ofond -qu’il est large, nous 
aurions quelque espoir d’avoir moins de visites. 

Maître Nicolas causa un instant à voix basse 
avfic-Peebles, et dit ensuite au juge : .■ A' ' 
i — Je vois qu’il désire avoir un mandat.de dé-, 
feuse de passer la frontière*; mais oi^t n’en accorde 
que contre les débiteurs, et il eu demande 'üa 
contre un avocat. . ^ 

. ^ Et pourquoi non? s’écria Pierre Peebles. 
d’un ton. bourru ;< pourquoi pon? je votidrob 
bien le savoir. > Si -un journalier refuse de téa- 
yailler, vous accorderez un mandat pour le forcer 
.à faire sa besogne; si une <mobsonneuse veut 
..partir au milieu de la moisson, vous la renvoyez 
>à sa Cueille; si un- ouvrier, dans les mines de 
'charbon oir dans les salines,. ne paroft pas à 
l’appel, vous lui frappez sur l’épaule en un clin 
d’eâl,' et cependant le- dommage qu’ils peuvent 
faire ne monte pas à un boisseau de charbon ou 
un minot de sel; et voilà un avocat qui refuse 
.d’exécuter son engageraept, qui mé fait rm tort 
de six tpille livres sterling^ c’est-à-dire trob-mille 
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que je devrois gagner, et trois mille qu’il sera | 

cause que je vais perdre; et vous qui prétendez 

remire la justice, vous me refusez un mandat i 

pour appréhender au corps le fugitif! 11 me 

paroît que vous rendez uae drôle de justice dans | 

ce pays! ’ | 

— Il iaut que cet homme soit ivre, dit le 

greffier. • • 

T — Complètement à jeun de toute autre chose 
que le péché, répondit Pierre Peebles. Je n’ai 
bu qu’un verre d’eau froide depuis que j’ai passé . , 

les frontières, et cependant, il me parott que pas 
un de vous ne me dira : — Chien, veux-tu boire? 

Le juge parut ému de ce discours. — Ho! 
humph! dit- il, tu nous parles comme si tu étois 
en présence d’un de tes mendiants de juges. Hé! > 

descends à la cuisine ; ha ! si mon voisin me per- 
met de prendre cette Uberté chez lui, mange un 
morceau, bois un coup, hé! et je réponds que tu 
seras satisfait de la justice que nous te rendrons. 

— Je ne refuserai pas votre offre obligeante, dit 
Pierre Peebles en saluant le juge. Que la grâce' 
du ciel soit avec Votre Honneur, et qu’elle lui 
inspire la sagesse convenable dans cette cause 
extraordinaire. 

Quand je vis Pierre Peebles sur le point de 
sortir de l’appartement , je ne pus m’empêcher 
de faire un effort pour qu’il déclarât au juge qui 

Reogmjstlbv. Tom. i. 
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j’étoisjje m’ftvauçai donc vers lui, et, le, saluant, 
je lui demandai s’il se souvenoit de moi. , . , ^ 

' Après m’avoir regardé d’un air surpris , et avoii' 
pris une grosse prise de tabac, Pierre Peebles 
parut enfin me reconnoître. — Si je me souviens 
de vous! s’écria-t-il; oui, sur ma foi! 'je m’en 
souviens. Messieurs , ne le laissez pas échapper ! 
Constables, tenez le bien! Partout où l’ontrouvece 
jeune vaurien, on peut être sûr qu’Alan Fairfbrd 
n’est pas bien loin. Qu’il ne s’échappe pas, cons- 
, tables , je vous en rends responsables; je suis bien 
trompé s’il n’est pas pour quelque chose dans 
cette affaire de fuite. C’est lui qui emmenoit tou- 
jours ce jeune écervelé d’Alan, tantôt à cheval, 
tantôt en wisky, à Roslin, à Preston - Pans , et 
partout où il vouloit promener sa fainéantise; 
c’est. un apprenti en fuite lui-méme, je vous en 
réponds. . - 

— Ne soyez pas injuste à mon égard , monsieur 
Peebles; je suis sûr que vous n’avez rien à alléguer 
.contre moi, et vous pouvez certifier à ces mes- 
sieurs, si vous le voulez, que j’étudie le droit à 
Édimbourg , et que je me nomme Darsie Latiraer. 

— Moi, les en assurer! et comment le, pour- 
vois- je? il s’en faut de beaucoup, que j’en, sois 
assuré moi-méme. Je ne sais quel est votre nom ; et 
tout ce que je puis dire, c' est nifUl nofit in causa. 

— 'Voilà un excellent témoignage que vous in- 
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voquez en votre faveur, hé! me dit M. Foxley. 
Mais je vais lui faire une question ou deux. Dites- 
moi, humph! l’ami, prêterez-vous sei’ment que 
ce jeune homme est un apprenti qui s’est évadé? 

— Monsieur, répondit Peehles, qui aVoit p(ris 
un air respectueux avee le juge depuis qu’il 
avoit été question de lui faire donner à souper, 
je prêterai toût serment raisonnable. Quand une 
cause doit être décidée d’après mon sermenf, 
c’est une cause gagnée. Mais la proposition que 
Votre Honneur a bien voulu me faire m*a fait 
sentir que j’ai le ventre creux comme un tambour. 

Hé quoi! on vous le remplira, si la chosè 
est possible. Mais, humph! apprenez-moi d’abord 
si ce jeune homme est réellement ce qu’il pré- 
tend être. Ho! Nick, écrivez sa déposition. 

— Je veux dire. Monsieur, qu’il a... l’esprit 
éventé ; il n’a jamais voulu s’appliquer à l’étude. 
En un mot, il est daft, Votre Honneur ; vérita- 
blement daft. ' 

Daft ! humph! que voulez -vous dire par 
daft? Hé! 

— J’entends par daft, un peu timbré, un 
grain de... vous m’entendez ; il n’y a rien d’ex- 
traordinaire à cela : la moitié du monde croit 
que l’autre moitié est daft. Moi -même j’ai trouvé 
des gens qui s’imaginoient que j’étois daft; et, 
'quant à moi, je crois que notre cour de cession 
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l’est tout-à-fait, puisque voilà vingt ans qu’elle 
a sous les yeux la grande cause Peebles contre 
Plainstanes , et qu’elle n’a pas encore été en état 
d’en trouver le fond. ■ i 

— Je n’éntends pas un' mot de «son maudit 
jargon, s’écria le juge du comté du Cumberland 
en se tôurnant vers le maître de la maison; hé! 
vpisin, le comprenez-vous? humph! Que veut-il 
dire par daft? 

— Il veut dire fou, répondit le Squire, mis 
hors de garde par l’impatience que lui causoit .la 
longuenr de cette discussion. 

— C’est cela , c’est cela ! s’écria Peebles ; c’est- 
à-dire pas tout-à-fait fou, seulement un peu... ^ 

' Il s’interrompit en jetant les yeux sur celui 
qui venoit de parler, et en paroissant le recon- 
noître avec un air de joie et de surprise. 

Quoi! s’écria-t-il, est -ce bien vous, mon- 
sieur Herriés de Birrenswork; vous en chair et 
en os? Je croyois qu’il y avoit long-temps que 
vous aviez été pendu à Kennington- Commun, à 
Ilairebie*, ou dans quelque autre endroit, après 
le jeu que vous avez joué en i 
■ — Vous vous trompez, l’ami, répomlît brus- 
quement M. Herries, dont j’apprenois enfin le ” 
nom si inopinément. \ 

* Lieu près de Carliste où l’on ezécutoit jadis les marau- 
deurs él les tr.-iitres an roi. ( Note de l'Éditeur. ) 
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• Dü diable! si je nie trompe, jrépondit l’im- 
pçrtiirbable Pierre Peebles; je vous recounois 
parfaitement , car vous logiez chez moi pendant 
cette grande année 174 S* Ce fut une grande an- 
imée , la grande rébellion éclata ; ma cause, la, 
grande.cause Peebles contre Plainstanes fut ap- 
pelée au commencement de la session d’hiver, 
et .elle alloit être plaidée s’il n’y avoit eu un 
sursis à justice occasioné par vos cornemuses, vos 
plaids , et toutes vos sottises. 

— ‘ Je vous dis , répondis Herries avec encore 
plus d’humeur, que vous me confondez avec quel- 
qu’un des fantômes de votre cerveau dénangé. 

Parlez en homme dp bon sens , monsieur 
Herries de Birrenswork, répliqua Peebles^ ces 
phrases-là ne sont pas légales. Parlez suivant les 
formes de la loi , ou je vous souhaite le. bonjour. 
Je n’aime pas à converser avec les gens fiers, Mon- 
sieur, quoique je sois prêt à répoqdre à qui- 
conque m’adresse la parole d’une manière légale. 

, Si vous voulez que nous causions des anciens 
temps, et de toutes les querelles que vous et le 
capitanie Redgimlet avez eues dans ma maison ', ^ 
ainsi que du baril d’eau-de-vie que vous y avez 
bu et que vous n’avez jamais payé ; car à cette 
époque j’étois prodigue , quoique j’en ^ie roaiiquc 
plus d’une fois depuis ce temps; je suis disposé à 
perdre une heure avec vous quând vous voudrc;i!;. 
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Et*où eàt maintenant le capitaine Red^mler? Il 
ne valoit pas 'mieux que vous , Birrenswork. J’es- 
père que vous avez obtenu votre pardon ; d’ail- 
léurs, on ne fait plu? aujourd’hui de poursuites 
aussi rigoureuses que par le passé contre ceux 
qui se sont mêlés |de cette affaire ; il n’est plus 
question d’abattre des têtes ni d’allonger des 
Oous. Terrible opération ! terrible ! Voulez- vous 
goûter mon tabac? 1 

.En finissant ces propos interrompus , il tendit 
à Herries sa large main décharnée, en lui préseti- 
tant une vaste tabatière que celui-ci,' ap^s aVoir 
écouté , en liomn)e pétrifié , ce discours débité 
avec un ton d’assurance, repoussa avec un geste 
dédaigneux qui fit tomber par ter^-e une partie 
du tabac qu’elle contenoit. ■ •, 

— Fort bien ! fort bien ! dit Pierre Peebles 
sans être déconcerté par ce refus;' il faut laisser 
un homme volontaire agir a sa volonté. Mais;^ 
ajouta-t-il en se baissant pour ramasser, autant 
qu’il le put, le tabac répandu sur le "plancher, 
vous avez beau faire le fier avec moi , je n’ai pas 
le moyen de perdre mon tabac. 

J’étois tout attention pendant cette scène aussi • 
extraordiftaire qu’inattendue, et j’examinôis^ au- 
tant que mon- imagination me le permettoit, Pef- 
fet qu’elle produisoit sur toutes les "parties. Il 
étoit évidetit que notre ami Pierre Peebles av<Mt 
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occasioné , sans y~ songer, quelque découverte 
qui cbangeoit quelque chose aux setltinients de 
M. Foxley et de son greffier à l’égard de M. Her- 
ries.de Birrenswork , avec lequel ils.avoient parq' 
vivre dans une intimité parfaite avant qu’on lui 
eût donné ce nom. Ils causèrent quelques insr. 
tants à voix basse, et après avoir. examiné quel- 
ques papiers que maître Nicolas tira d’un grand 
portefeuille noir, ils parurent livrés à la crainte, 
et à l’incertitude, et eurent l’air de ne savoir' ce 
qu’ils dévoient faire. • • » 

' Herri^, plus intéressant pour moi, faisoit une 
figure-toute différente. Quelque peu de ressem- 
blance que Pierre Peebles pût avoir avec l’ange ^ 
huriel , la contenance d’Herries , sa’ conduite hau- 
taine et dédaigneuse, la contrariété. qu’il éprou- 
voit en se voyant découvert , à ce qu’il seinbloit , 
son air d’en braver les conséquences, les regards 
qu’il jetoit sur le magistrat et son greffier pendant 
qu’ils étoient en consultation , et qui annouçôient 
encore plus de mépris que de courroux et d’in- - 
quiétude; tout, à mon avis, rappeloit.ee port 
royal et cette splendear écHpsée dont le poète a 
revêtu le roi des puissances de l’air, au moment 
où U est reconnu aux portes d'Éden. • 

Ct»rameâl jetoit les yeux autour de lui, en 
cherchant à leur <lonner l’expression d’une indif- * 
fétence hautaine, il rencontra les miens, et |o 

\ 
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crois que dans le premier moment M ne put sou- 
tenir mes regards. Mais il reprit à .l’instant son 
intrépidité naturelle , et me lança un coup d’œil 
accompagné de cette contraction des muscles de 
son front qui y forme des rides si effrayantes. Je 
tressaillis ; mais , mécontent de ma pusillanimité, 
je fixai mes yeux sur lui en faisant unieftbrt pour 
donner à ma physionomie la même expression. 
J’étois en face d’une grande glace antique, et'je 
tressaillis une seconde ,fois en ren^arquant dans 
l’image réfléchie de mes traits la ressemblance 
réelle ou imaginaire qu’ils offroient avec ceux 
d’Herries. Bien certainement, Alan, mon destin 
est singulièrement lié à celui de cet homme 
étrange et mystérieux. Mais je n’avok pas alors 
le temps d’y songer beaucoup, car ,1a conversa- 
tion, qui commença exigeoit toute mon attentio^ 

Après un intervalle d’environ cinq'mUiut «7 
pendant lequel' personne ne sembloit savoir ce 
qu’il devoit dire, lé juge adressa la parole à Her- 
ries. Il lui parloit avec embarras , et sou begaie- 
■ qaent et les longues pauses qui séparoient chaque 
membre de ses phrases sembloient indiquer que^ 
celui à qui il parloit lui inspiroit quelque crainte. 

— Yoitin, lui dit- il, je n’aurois pa$. micela; 
ou. .. humph! si j’avois cru... hé! le moins du 
' monde, que vous... ho! que vous fussiez mal- 
heureusement engagé... .hé ^ dans cette affowe 
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<le 1745... hem l cela étoit assez vieux pour l’ou- 
blier. ' . , 

•, , — Est -il donc si singulier qu’un homme ait 
pris part à l’affaire de 1745 ? dit Herries avec un 
calme méprisant ; je crois que votre père suivit 
Derwentwater en 1715. 

— Et perdit la moitié de son bien , répondit 
Foxley avec plus de rapidité que de coutume, 

^ — Oui, et il manqua... humph! d’être pendu par- 
dessus le marché. Mais ceci est une autre affaire, 
car... hum! jyi 5 n’est pas i 745 .-D’ailleurs... hé! 
mon père obtint sa grâce, au lieu que vous n’avez 
pas obtenu la vôtre , à ce que je pense. 

, : — Peut-être vous trompez-vous, répliqua Her- 
ries avec un air d’indifférence; mais si je ne l’aî pas 
obtenue , je sois dans le cas de cinq ou six autres 
^dont le gouvernement ne juge pas à propos de 
' s’occuper aujourd’hui, pourvu qu’ils ne causent 
aucuns troubles. ' 

— Mais vous en avez causé, Monsieur, dit le 
greffier, Nicolas Faggot, qui, en rabon du petit 
emploi dont il étoit revêtu , se croyoit obligé de 
montrer un grand zèle pour le gouvernement. 
M. le juge Foxley ne peut se charger de la respon- 
sabilité qii’il encourroit s’il vous laissoiton liberté, 
maintenant que vos nom et surnoms lui sont 
connue. 11 ^existe des mandats décernés coutre 
vous^et^venus deg bureatirx du secrétaire d’état 
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~ Bien de plus iiivratsémblable, immsieur le 
greffier, répondit Ilerries. Hé! qui pourra croir» 
qu’après un si long intervalle de temps, le secré- 
taire d’état songe aux restes infortunéà d’une, 
cause perdue? > '■ 

— Mais si cela étoit, reprit le greffier, qui 
sémbloit prendre plus de confiance en voyant le 
calme d’Herriés; si quelqu’un par sa eonduUe, 
et* en mêlant aux vieilles affaires de nouveaux 
' sujets de mécontentement , étoit devenu suspect 
aU'gonvernement, en ce cas, je lui conseillerois, 
comme le' parti le plus sage, de se livrer paisible* 
inent et légalement entre les mains de quelque 
joge de paix , de M. Foxley, par exemple, qui pro- 
cèderoit régulièrement à l’instruction de l’affaire. 
Je he fois qu’une supposition de casVàjouta-t-il 
en examinant avec une sorte de crainte l’effet^ 
que son discours produiroit sur celui aüquel iW 
, étoit adressé. . - . > ■ . . . - 

Et faisant la même supposition que vous, 
monsieur Faggot , répliqua Herries avec autant 
de sang -froid, 'je vous dirai que, si je recevois 
un tel avis, je demanderois à Voir le< mandat qui 
autonseroit un procédé si scandaleux. ’ - - V 

M. Nicalas, pouk''toüte'réponse', lui Ternit un 
l>apier, et sembla attendre avec inquiétude Ce 
qui en tésulteroit. M. Herries l’exainlna d’i'uj air 
toujours aussi calme, ^ ^'oiit^r^^Et, si l’on me 


0K.|di7»^ iVy CjOO^Ic 


V- 



'JOimWAI/ PE DARSIE LATf^ER. 4^|3 

pÉéSeoté^tim p^U chi0bn dans ma propre hiai* 
soi^y je le jetterois an feu , et M. fagget ensuite. 

Ces. paroles furent- sûmes de l’action qu’elles 
indiquoient. Il jeta d’une main le mandat dans le 
-feu , et de l’autrc saisit le greffier ii la poitrine/ 
avec une. force irrésistible, taudis que Faggot,' 
qui n’avoit ni la vigueur, ni l’énei^ie dont il au> 
roit eu besoin pour lutter contre ' lui > trembloit 
comme une perdrix spbs la> serre d’un épervierl 
Il «n lut pourtant quitte pour la peur; car Her* 
risstcrOyapt lui avoir' Êût sentir suffisamment fa 
force de son bras, le lâcha avec un. sourire mé' 

' '‘^Violence! voie de fait! rébrilioii ! r^olte! 
s’écria Pierre Peebles, scandalisé en "voyant ta 
loi insultée en la personne de Nicolas Faggot; 
— Mais ses ibibles accents furent étouffés sous la 
Voix de tonnerre de M. Herries,qui, appelant 
Cristal Nixon , lui ordonna de conduite à la cui- 
sine ce fou • tapageur^ de lui remplir le ven#e; ‘ 
de. lui donner une guinée, et de le mettre à la 
porte. D’après de pareilles injonctions, le pauvre 
Pierre Peebles se laissa emmener sans difficulté. 

' Herries se tourna alors vers le juge, dtUt te 
visage avoit perdu sa. couleur rubicosdé pour'- 
prendre la même pâleur que celui de son greffier 
décontenancé. ' — ; Mon ancien voisin, lui dit -il, 
vous êtes vertu, ici à m’d,requête et en ami , pour • 
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convaincre ce jeune homme opiniâtre! 
que j’ai sur sa' personne en ce moment; 5e me 
flatte que vous n’avez -pas dessein ' def ohereher 
dans votre visite un prétexte pour m’tnqniéter 
sur toirt autre objet. Personne n’ighore que, dé'- 
•puis bien des mois pour ne pas dire bien des 
années, j’ai vécu en liberté dans^ces eomtâ^u 
nonl.de l’Angleterre, et qu’il eut été bien Êtcile 
dé n^e faire arrêter si l’intérêt de l’étal l|eùt exi^ , 
ou qne ma conduite l’eût mérité. IVUis'iant ma-' 
gistrât anglais n’a été assez peu généreux/ pOnr , 
inquiéter un homme infortuné, sous prétexte 
d’opinions politiques, et de querelles terminées • 
par le succès des autorités actuelles. Je. me. flatte 
donc,' mon bon ami , que vous ne chercherez pas 
à vous mettre en danger vous-même en.etïf'iea- 
geant ce qui me concerne sous un autre point 
de vue que vous ne l’aVez fait depuis que nous 
Uous corinoissous.’ 

^e juge répondit avec plus de promptitude et 
de courage que de coutume. * ' • 

^ — Hem! voisin Ingoldsby, -dit-il, ce que vous 
. dites est en quelque sorte vrai. Quand vons alliez 
et vtfniez aux marchés, aux foires, aux courses ' 
de chevanx, aux combats de coqs, aux -.parties de 
chasse, humpbî je n’avois ni envie ni besoin de 
chercher à dissiper le mystère qui vous entou- 
rbit; car, hé! tant dü^’voUs étiez uu'bon com- 
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pagjion de chasse et de table , je ne croypis pas 
nécessaire de pénétrer dans vos affaires particu- 
lières. Si je petisois que vous pouviez avoir été... 
hum! un peu malheureux dans vos entreprises, 
dans vos liaisons, et que cette circonstance vous 
obligeoit à vivre d’une manière retirée et mysté- 
rieuse, ho! quel plaisir aurois-je pu trouver à 
aggraver votre situation en exigeant de vous des 
explications qu’il est quelquefois plus facile de 
demander que de donner? Mais, hum! quand il 
existe des mandats contenant des noms et sur- 
noms certifiés par témoins; quand il s’agit d’un 
homme, hem ! accusé (mal à propos, j’espère) 
d’avoir profité de nouveaux mécontentements 
pour faire renaître une discorde civile, ha! le cas 
n'est plus le même, et il faut, humph ! que je fasse 
mon devoir. >• 

Le juge se leva en finissant son discours, et 
■prit un air aussi brave qu’il lui fut possible. Ju- 
geant le moment favorable pour ma délivraq^e, 
j’allai me placer à côté du juge et de ^n greffier, 
et je dis à demi-voix à M. Foxley qu’il .pouvpit 
compter que. je le soutiendrois. Mais M. Herries 
ne fit que rire de notre attitude menaçante» 

— Mon bop voisidl^ dit-il' au juge, vous venez 
de parler de témoins. Regardez-vous ce fou, ce 
mendiant comme un témoin admissible en pa- 
reille affhire? ♦ J, *■ ' . 
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— ..Mais voti? ne nie^ pas que vous ne soyez, 
humph ! M. Herries de Bicrenswcrtrk , dont il eàt 
question dans le mandat du secrétaire d’état; 

— •Comment puis -je rien affirmer ou nier à 
ce sujet? le mandat dont vous parlez n’a plus 
d’existence. Ses cendres ont été dispersées par 
les quatre vents du ciel, comme l’auroienfeté 
celles du prétendu traître qu’il menaçok. V<^ ne ^ 
pouvez me justifier maintenant d’aucun mandat. 

— Mais vous ne niez pas que vous fae soyez 
l’individu désigné dans ledit mandat, hum 1 et<i,ue 
le mandat ait été détruit par votée propre fait'. V 

T- Je né désavouerai ni mon nom, ni mes 
actions, monsieur ^Foxley, quand des autorités ' 
compétentes m’en demanderont compte; mais je 
résisterai à toute tentative impertinente pour pé-i~ 
nétrer dans les motife de ma conduite, ou pour 
s’eraparér de ma personne. J’y suis tput préparé; - 
eit j’èspère que vous , mon bon voisin ef corapai- K 
gnon de chasse , et mOn ami M, Nicolas Faggot , ^ 
vous croirez avoir suffisamment rempli vos de-.^ 
voirs envers le roi George et soi} gouvera^éni^'’ 
vous, 'par le discours pathétique que vous Venéz^ 
de. m’adresser; lui, pour l’avis charitable qu’il ^ 
m'a donné de me livrer ||i^-mQême ^ntre vos ^ 
mains. 

Le tpn froid'et ironique avec lequel il parloit, 
le regard fier et l’altitqde noble qui expiimoieut 
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une poHfi^ce entière. eu la supériorité de sa 
force ,:patnn;ent tnejttre le comble à rin^écision 
qu’avoient déjà montrée ceux à qui il s’adressoit' 
Le juge regarda le greffier, le greffier regarda 
le, juge. Le premier dit ha ! hé! sans pouvoir arti- 
culer une syllabe de plus. Le second ajouta : — 
Le mandat étant détruit, naonsieur le Juge, je 
■ pr^ume que vous n’avez pas dessein de procéder 
à l’arrestation. • 

— Hem ! je crois, Nick, que... humph ! cela ne 
scroit pas tout-à-fait prudent. Et comme L’affitire 
de 1745 est une vieille affaire, et que mohiami 
que voici, hé ! reconnoîtrason errear; c’est-àkfire, 
ho! s’il ne l’a pas encore reconnue; et renonoèra 
au pape, au diable et au prétendant, humph! 90^ 
dit sans. vous offenser, voisin. Je pense qu^t- 
tendu que nous, n’avons ni constables, ni offi.> 
ciers de police ^ ni rien de semblable, le itaieux 
que nous puissions faire c’est de monter à clmval, 
^.et de fermer les yeux sur ce qui s’est passé. ^ 
— C’est une- décision très-judicieuse, 
qu’elle intéressoit le plus; mais avant de partir, 
j’espère que vous vous rafraîchirez, et que nqus 
nous quitterons bons amis. 

„ — Ma foi, dit le juge en s’essuyant le front, 
notre affaire a été... hum !.. a été un peu 
chaude. 

— Cristal Nixon, s’écria M. Herries, apportez- 
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nous un bol capable tle rafraîchir lotis 1^ juges 
de paix du comté. . 

Pendant que Cristal exécutoit cet ordre,' il y 
, eut un intervalle de silence dont je tâchai de 
• profiter pour ramener la conversation sur ce 
qui me conceriioit. 

— Monsieur, dis-je au juge Foxley, je n’ai 
aucun intérêt direct à la discussion que vous ve- 
nez d’avoir avec M. Herries. Seulement je pren- 
drai, la liberté de vous faire observer que vous 
me laissez, moi sujet loyal du roi George, pri- 
sonnier malgré moi d’un homme que vous avez 
des raisons pour regarder comme ennemi de la 
maison d’Hanovre. Je vous demande humble- 
ment si cette conduite n’est pas contraire à vos 
• devoirs comme magistrat? Je vous prie donc 
de faire sentir à M. Herries qu’il agit envers 
moi de la manière la'plus illégale; et veuillez 
, prendre des mesures pour me tirer de ses mains 

• , sur-le-champ, ou du moins aussitôt que vous 

le pourrez , après être sorti d’ici. 

' — Jeune homme , me répondit le juge, je vous 
prie de vous souvenir... hé !... que voüs êtes sous 
. le pouvoir... sous le pouvoir légal de votre tuteur. I 

— Il le prétend, répliquai-je; mais il ne rap- 
porte aucune preuve pour appuyer cette préten- i 

tion absurde; et, quand il auroit effectivement , 

. ce litre, étant traître à son roi, et n’ayant pas 

•i 

f, 
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obtenu. sa grâce, il en seroit déchu de droit. Je 
TOUS prie donc, monsieur le Juge, et vous aussi, 
monsieur le Greffier, sur votre responsabilité 
personnelle, de prendre ma situation en consi- 
dération, et de m’accorder votre secours. 

— Voilà un jeune homme, dit le juge d’un 
air fort embarrassé , qui pense que j’ai dans la 
tête... humph !.. tous les statuts des lois anglaises, 
et dans ma poche... hé!., un bataillon de cons- 
tables pour les faire exécuter. A quoi serviroit 
mon' intervention ? Mais... hem ! je vais parler 
pour vous à votre tuteur. 

Il prit à part M. Ilerries, sembla lui parler 
avec quelque vivacité ; et ce genre d’interven- 
tion étoit peut-être, dans les circonstances où 
nous nous trouvions, tout ce que j’avois droit 
d’espérer de lui. 

Tout en s’entretenant, ils jetoient souvent les 
yeux sur moi. Lorsque Cristal Nixon arriva, ap- 
portant un bol énorme rempli de la liqueur que 
son maître lui avoit demandée, Herries se dé- 
tourna de M. Foxley avec un air d’impatience, 
en lui disant avec emphase : — Je vous donne 
ma parole d’honneur que vous n’avez pas le 
moindre sujet d’avoir aucune appréhension re- 
lativement à lui. S’approchant alors de la table, 
il remplit quatre verres , en prit un , dit tout 

Rp.DGikrnTi.p.T. Toni. i. ay 
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haut, employant la langue des montagnards, 
slaint an rey\ et en présenta un autre au juge 
Foxley, qui ne voulant pas s’exposer à boire à 
la santé du prétendant, en faisant raison à ce 
toast , vida son verre tout d’un trait en buvant 
à celle de M. Herries. 

Le greffier suivit l’exemple du juge, et je me 
décidai à les imiter; car s’il est vrai, comme on 
le dit, que le chagrin altère, je sentois que l’in- 
quiétude et la crainte produisoient au moins le 
même effet. En un mot, nous épuisâmes la com- 
position d’ale, de vin de Sherry, de jus de ci- 
tron, de muscade et d’autres bonnes choses qui 
remplissoient l’énorme bol d’argent , sur la sur- 
face de laquelle on voyoit surnager , suivant l’u- 
sage, la rôtie et l’orange grillée, et nous pûmes 
lire les vers célèbres du docteur Byrom , qui 
étoient gravés au fond ; 

Dien bénisse le roi , défenseur de U foi ! 

Dieu bénisse... je puis le désirer sans crime, 

Celui qui se prétend monarque légitime. 

— Oui ; mais lequel des deux est prétendant ou roi ? 

— Dieu nous bénisse tous ! c’en est assez pour moi. 

J’eus tout le temps d’étudier cette inspiration 
de la muse jacobite, pendant que M. Foxley 
reraplissoit le cérémonial fastidieux de prendre 
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congé de son hôte. Les adieux de M. Faggot 
furent' moins cérémonieux ; car je soupçonne 
qu’il se passa entre lui et M. Herries autre chose 
que de stériles compliments, puisque je vis 
celui-ci lui glisser dans la main un morceau 
de papier très -fin, destiné peut-être à servir 
de réparation pour la hardiesse avec laquelle il 
avoit brûlé le mandat, et appréhendé rudement 
à la gorge le respectable ministre de la loi, qui 
le lui présentoit. Je remarquai même qu’il fit 
Secrètement cet acte de repentir, et de manière 
à ne pas être aperçu par le juge. 

Quand tous ces arrangements furent termi- 
nés on se sépara ; et ce ne fut pas sans beaucoup 
de formalités de la part de M. Foxley, qui, en 
faisant ses adieux à M. Herries, prononça ces 
mots remarquables : 

— Je suppose, hem! que vous n’avez pas des- 
sein de rester long -temps dans ce canton. 

— Non , quant à présent , vous pouvez en 
être sûr : j’ai de bonnes raisons pour m’en éloi- 
gner. Mais je ne doute pas que mes affaires ne 
s’arrangent bientôt , et nous ne tarderons pas à 
faire encore des parties de chasse ensemble. 

Il sortit pour accompagner le juge jusqu’à la 
porte de la cour, et en sortant il ordonna- à 
Cbristal Nixon de me reconduire dans mon ap- 
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partenacnt. Je savois qu’il seroit inutile de résis- 
ter à ce fonctionnaire bourru, Ou de cliefcber à 
le gagner; j’obéis donc en silence, et je me re- 
trouvai prisonnier dans ma chambre. 
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